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ET  LIBRE  DISCOVRS, 
fur  l’Eftat  prefent  cle  la  France. 


Auec  la  Copie  des  Lettres  patentes 
d v r o y , depuis  qu’il  s’eft  re- 
tiré de  Paris. 


La  Copie  de  deux  lettres  du 
Duc  de  Guife. 


Par  vn  dofte  perfonnage*  bien  vërfe  aux 
affaires  d’Êflat  delà  France. 


Enfemble* 
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EXCELLENT  ET  LIBRE 

' Discovrs,  svr  l'estât 

prefcnt  de  la  France. 

N dit  qu'il  y a du  plaifir  à regarder 
du  tort  bouillonner  les  ondes  5 & 
à contépler  de  deffus  la  terre, com~ 
ment  l’orage  &lesvens  Te  iouent 
de  la  mer  , le  le  croy  , 3c  cela  veut 
dire  feulement , qu'il  vaut  mieux  voir  le  danger 
de  loing,que  d'y  eftre.  Mais  ii  du  haut  d’vne  code 
i’aperceuois  vn  nauire  où  l'eufle  part/àq  i’euffe 
mes  amis  enfermez,en  hafard  de  fe  p erdre,&  fans 
remede,emporté  contre  les  rocs,  par  les  courants 
&•  par  la  tourmente  : que  i’aurois  de  regret  de  me 
rencontrer  à ce  fpeCtacle.  Si  la  France  ne  m’éftoit 
rien,fachant  exactement  fon  eftat,come  ie  le fcay, 
il  ne  mecoufteroit  gueres  d en  difeourir  , quand 
on  m’en  apporteront  des  noiiuelles , elles  me  fe- 
royent  indifférentes,  ie  les  receurois  fans  pafsion» 
bien  aife  au  c 6 traire  d’eftre  hors  defes  tumultes, 
d’ouir  parler  defes  remuemé^auec  aufsi  peu  d’ef- 
motion  3c  de  crainte, côme  fi  on  me  contoit  ceux 
qui  aduindrentàRome,foubs  Tyhere  ou  Néron, 
le  ne  lepuiseftant  François,ie  ne  le  puis,  voyant 
la  feule  barque  de  mon  efper^nce,le  vaifleauoù 
i’ay  tout  ce  quei’ay  de  plus  ch£r,&:  qui  lui  mefmes 
m'elt  plus  cher  que  moy-mefme,  le  voyant  courir 
à fonnaufrage , voyant  ma  patrie , ma  première 
mere,que  tant  de  diuerfes  maladies  reduifentà 
rextremité:  haletant  a peine  fon  dernier  foüfpir. 
Mais  fi  ny  a ordre, auec  les  crisvne  partie  de  la 
douleur  s'en  va,&  les  paroles,que  la  trifteffe  nous 
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atrache  du  cœur, font  plus  violétes,qUe  celles  que 
la  loye  en  tire.  Si  quelquefois  aux  affluions  nous 
1 empirons  des  mots  extraordinaires,  tefmoins  de 
noltre  douleur, on  les  efeoute  plus  vo  ontiers* 
que  s ils  partoyent  d’vn  nonchalant  efprit,  alenti 

parfescontinuelscotentemens,qui  n’enfante  rien 

aufsi,  qui  ne  foit  vulgaire.  Ceux  cy  feront  de  mef- 
mes  recommandables  feulement  pour  la  matière 
qu’ils  traitent,  non  pour  l’ordre  ou  la  difpofition. 
Les  autres  feruent  leur  patrie  de  leurs  corps  & de 
leurs  moy ens.  Ils  font  bien,puis  qu’ils  le  peuuent; 
moy  ie  plains  feulement  la  mienne,  ie  luy  donne 
nies  feules  larmes  3 n ayant  rien  que  cela  de  relie 
qui  luy  puifle  feruir  : ie  loue  ceux  la , qu’ils  ne  me 
b aiment  point  ;ie  feray  comme  eux  quand  iele 
pourray , & eux  comme  moy  quand  ils  feront  ré- 
duits à ceci. 

Mon  Dicaee,  Efiant  oifif  en  celle  Prouince  , ou 
i autres^occa/ions  m’auoyent  amené , i'ouys pre- 
mieremet  dire  que  le  Roy  auoit  elle  chaffé  de  Pa- 
lis, parle  Due  dcGuyfe.  Gomme  toutes  chofes 
croilTent  par  la  réputation  , ce  fut  là  le  premier 
bruit.  Chafcun  aporte  fes  pafsions,pour  commen- 
taires des  nouuelles  qu  on  luy  conte  : ie  nefeay,  fi 
touche  de  ce  vice  communie  glofay  incontinent 
*ar  ce  raport:maisil  mefouuient  que  deflorsiedis 
a quelques  vns  qui  m’é  parlerét,  que  ie  ne  croyois 
pasquelachofefuftaducnue  fi  cruement,  ellimat 
bien  1 vn  capable  de  celle  peur  , mais  non  1 autre 
du  tout  de  celle  hardielfe. En  mefme  temps, ou  vn 
peu  apres , on  m’a  apporté  icy  deux  diuers  ouura- 
ges,rVn  elhvne  déclaration  du  Roy,  lur  ce  qui  eft 
aduenu  a Paris  le  douziefme  May  contre  luy-mel- 
me;maiscelali  froid, fi  timide, que  rien  plus,com- 


me  d’vn  homme  qui  fe  plaint  & n'ofe  nommer 
.çeluy  qui  fa  battu, comme  d’vn.hommequi  a peur 
que  fon  ennemi  Toit  encor  en  cholere  , & ne  fe 
vueille  contenter  du  mal  qu’il  luy  a délia  faiéh  Il 
n'ofe  dire  qu'il  ait  elle  contraint  de  s’en  fuir  , ny 
qu'on  Tait  chafle, n'ofe  appeller  cela  iniure  > à pei- 
ne declareroit  il  qu'il  en  fera  punicionme  côman- 
de  plus  a Ton  peuple  , mais  le  prie.  Et  au  bout  du 
conte,  ce  qui  eft  le  plus  ignominieux,  mande  que 
Ton  face  des  fupplications  aux  eglifes,  afin  que 
cefte  querelle  fe  puiffe  bien  toft  appaifer , comme 
s’il  auoit  peur  que  Monfieur  de  Guyfefuft  offencé, 
de  ce  qu'il  ne  s’eftoit  pas  laifle  prendre  dans  le 
Louure,mais  s'en  elloit  fuy.  L'autre  tout  au  re- 
bours,font  deux  lettres  du  Duc  deGuyfe,l’vne  au 
Roy , l'autre  publique,  toutes  deux  lettres  de  fol- 
dat,braues,  audacieufes,  où  il  fe  loue  galemment 
de  ce  qu’il  a faitt,  dit,  que  ce  îour  là  Dieu  luy  mit 
entre  les  mains  le  moyen  d'vn  fignalé  feruice  , le 
recite  auec  peu  de  paroles  hardies,fans  aucune 
demonftration  de  crainte, ny  de  penfer  auoir  failli. 
Et  finalement  côciud  par  vne  refolue  menace, que 
maugrç  tout  le  mode, il  maintiendra  le  parti  Ca- 
tholique,& chafiera  d'auprès  du  Roy,  ceux  qui  fa- 
uorifent  les  hérétiques,  defignant  le  Duc  d’Efper- 
non.  MonDicæe,cela  m’a  doné  enuie  de  vous  les 
enuoyer,  vous eftes  curieux  de  femblabies  cho- 
fes.Et  quant  & quant  l'indignation  a tiré  de  moy 
ce  difeours  de  i'Eftat  de  la  France  telle  qu’elle 
eft  auiourd'huy,  lequel  vousferuira  pour  iuger 
mieux  de  ces  deux  eferits.  Publiez-le  fi  vous  le 
irouuez  bon, en  taifant  voftre  nom&  le  mien 
car  nous  fommes  appelez  ailleurs  : fi  non , gardez 
le  en  voftre  eftude. 
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la  France  eft  diüifee  en  trois  partis.  Le  Duc  de 
Guyfe  & Tes  parens  de  ce  cofté  là  comme  les 
Ducs  de  Mayenne, d’Aumale^d’Elbeuf,  de  Mercu- 
re,freres  ou  couftns  germains  tiennent  à mon  iu- 
gement, celui  qui  femble  le  plus  grâd,  & c eft  ce- 
lui qu’au  ec  tous  leurs  pàrtifans  iis  nomment  la 
Sain  de  Ligue.Lè  Roy  tient  le  fécond  le  plus  legi- 
time,mai$  le  plus  foible.Le  Roy  de  Nauarre,  Sc  au 
cuns  des  Princes  du  fang  Catholiques  , Meffieurs 
deMonmorenci  premier  officier  de  la  Courone, 
de  Furainé.de  Chaftiilon,&pîufieur$  autres  Sei- 
gneurs, tant  de  la  Religipn  que  Catholiques  , le 
troifîefme5qui  fe  peut  dire  le  plusiufte^certes  en- 
cores  le  plus  feur.I' appelle  iepremier,leplus  grad 
foit  parce  qu’il  y a apparence  qu’il  foit  deriué  & 
comme  vn  membre  de  la  coniuration  generale  de 
tous  les  Princes  Catholiques  de  la  Chreftienté,  v- 
nis  & côfederez  çnséblefous  Eauthorité  du  Pape: 
pour  faire  la  guerre  à ceux  qui  font  profeffton  de 
la  reIigi5:foit  par  ce  que  cefte  bande  eft  nouuelle, 
&Jes  nouuelletezen  France,  pour  vn  temps, furpaf 
lent  tout,dequoy  feruira  d’argumét, l'apparat  que 
auoyét  aux  premiers  troubles  ceux  de  la  Religion 
ence  mefme  Royaume,  duquel  ils  auoyentoc- 
cupé  toutes  les  bonnes  villes,  vneou  deux  feule- 
ment exceptées  , & cependant  ou  bout  d’ vn  an  il 
ne  leur  en  refta  pas  vne  foit  finalement  par  ce  qp’il 
s eft  bafti entre  les  Catholiques,  qui  y font  en  beau 
coup  plus  grand  nombre  que  ceux  de  la  religion, 
lefquels  combien  qu'ils  ne  foyent  pas  tous  entiere- 
mét  & en  tout  & par  tout  de  la  Ligue,f’accordenc 
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prefque  tous  neantmoins  en  ce  point  , 
veulent  la  conferuarion  de  leur  Religion 
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cela  font  demonftration  de  fauorifer  ceux  qui  en 
entreprennent  la  deffence;  ce  qui  faitquece  pre- 
mier parti  femble  à la  vérité  le  plus  gnmdpour 

cet  heure,  encor  qu’il  ne  le  foit  pas  a la  vérité , ou 
qu’il  ne  puiffegueres  durer  tel.  . . 

1 l’ai  dit  que  celui  du  Roy  eftoit  le  plus  légitimé, 
nul  n’oferoit  debatre  cela , tandis  que  fuyuanrfcs 

feulsmouuemens,il  a commandé  à fon  peuple,ila 

elléfeul  obei,&  le  l'eroit  encores  s’il  vouloir, mais 
il  faut  que  ce  vouloir  làluy  prenne  de  bonne  heure, 
car  s'il  tarde  plus  gueres  & qu’il  face  conoiltrc 
qu’il  eft  permis  à tout' le  monde  en  fon  Royaume, 
non  feulement  de  lui  defobeir,  mais  de  s attac- 
quer  à lui  fans  danger, iamais  il  ne  recouvrera  fon 
authorité.Dieu  en  à mis  les  moyés  en  fon  feul  cou- 
rage.l’ai  dit  auffi  que  fon  parti  eftoit  lepîus  foi- 
ble.Ileft  vrai, 11  ne  femble  pas  teUill'eft,  plufieurs 
raifons  font  cela.  Lui  premièrement  quiV  com- 
mande 5s*  eft  gouuerné  de  telle  forte,  qu  il  fait  co- 
noiftre  que  des  trois  chefs  de  ces  trois  partis , îleit 
celui  qui  a le  plus  de  foib!effe,qui  a le  plus  de  crain 
te,qui  ofe  le  moins  entreprendre^  fur  qui  au  cô- 
traire  on  entreprent  le  plus  feurement,  & P^îs 
aifement.il  seft  dif-ie  tellement  conduit,  qu  il  n a 
plus  rien  qui  retienne  les  efprits  de  fes  fuiefls  en 
fon  obeiffance, que  l'ancien  refpeft,quils  portent 
à leurs  Rois,  & Tordre  de  leur  royaume  mal  aile  a 

changer.moyens  à la  vérité  trefpuiffans  en  vn  eft at 
paifible,mais  qu'vne  guerre  ciuile  de  quatre  ans 
feulement, peut  auffi  facilement  ruiner3comme  el- 
le a faitautreslois  à Rome  en  moins  de  temps  , 
comme  elle  a fait  partout  ailleurs,  ou  elle  s eft: 
trouuèe.  Car  elle  ne  s'engendre  que  parlemef- 
pris  & le  defdain  du  Prince  , contraires  au 
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refped  & à la  maiefïê.ïugez  là  deffus  ce  que  pour- 
ra faire  vue  de  trente, comme  la  noftre.  Seconde- 
ment il  eft  le  Soleil  couchant  de  fon  Royaume,&: 
fi  foibîe  encor  en  fon  coucher , qu’en  fa  prefence 
il  voit  di  fputer,  & par  efcrit  & par  armes , de  ce- 
luy  qui  fe  leuera  apres  luy.  Or  defpuis  qu’vn  Roy 
fouffrecela,  il  eft  perdu.  C’eftoitvn  crime  capital 
fous  les  C^^fars  Romains, de  deuiferde  ce  qui  ad* 
uiendroit  apres  la  mort  de  l’Empereur , tant  s ’en 
faut  qu’ils  ofaflent  nommer  quel  feroit  à leur  ad- 
uis lefucceiieur.  Tybereen  fcauroit  bien  quedi-, 
re  , lequel  apres  vue  foiblefle  qui  luy  vint , eftanç 
malade  dans  le  liéè  en  fon  extrefme  vieilleffe , fut 
ertoufféparCaliguIafon  heritier,  prince  ieune  8c 
flonffant , de  peur  que  le  vieillard  ellant  reuenu 
de  pafmoifon  , ne  le  fïft  mourir , feulement  pour 
auoir  efté  falué  Empereur , durant  qu’on  le  tenoit 
pour  mort  : tant  de  fomg  auoyentilsde  confer- 
uer  leur  puifîance  entière  iufquçs  au  tombeau. 
Les  Othomans  ne  veulent  iamais  que  leurs  pro- 
pres enfans  approchent  d’eux , ne  pouuans  mef. 
mes  fouffrir  leur  efperance.  Et  s’il  faut  trouuer 
vn  exemple  domeftique  de  nos  Rois.  On  conte 
que  le  grand  François  ayeul  deceftuy-ci , eftant 
caduc  & malade  en  fon  chadeau  de  Fontaine- 
bleau y où  il  eftoit  vne  fois  au  commencement 
du  mois  de  May  de  la  mefme  année  qu’il  mourut, 
la  maladie  luy  accreut  tellement , qu’on  le  tint 
ou  pour  mort , ou  pour  ne  deuoir  plus  gueres  vi- 
ure. Soudain  toute  la  cour, courut  trouuer  le  Dau- 
phin Henry , qui  pour  la  mefme  ialouzie  de  la 
fuccefsion  , n’ofoit  s’approcher  de  fon  pere,il  y 
auoit  fix  ou  fept  ans , de  forte  qu’à  peine  demeu- 
ra ilvnfeul  homme  de  marque  autour  du  Roy, 
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tout  le.  monde  eftant  allé  adoré  ce  nouueau  foleil. 
Cependant  le  Roy  retourné  en  conuafefcence, 
pour  ce  coup,  & fa  maladie  eftant  vn  peualîegee, 
voici  le  iour  de  l’Afcenfion  qui  fuiuiét,iour  qu  on 
célébré  fort  folennejlemét  enFrâce.Le  viel  Prin- 
ce fe  leue,  fe  pare,  fort  de  fa  chambre*  le  vifage  3c 
lescheueux  tardez  contrela  maladie  & la  vieil* 
Jefîe,  s’habille  des  habiilemés  d’vne  gaillarde  ieu- 
neile,  & en  ceft  efiat  fe  trouue  à la  procefsion  , & 
luy  înefme  porta  le  daixious  lequel  repofoitie 
Corpus  Domini.  Adiouftant  à ion  retour  de  Ià,ces 
mots,  le  leur  feray  encorespeur  vne  foisdeuant 
quemourir.  Il  fut  vray , la  chaniefe  tourna:car 
aufsitoftque  Unouuelle  fut  efpandue  de  la  fan- 
té  du  Roy, tous  !es  courtifans  s’en  rcuindrét  dou- 
cement i’vn  apresi’autre  * bien  étonnez  & bien 
en  peine,  & le  Dauphin  à fon  tour  demeura  auisi 
feul  que  fon  pere  auoit  eftéxela  c’eftoit  efireRoy, 
cela  c’eftoit  fe  faire  craindre.  Combien  y a il  en- 
cor de  pays  au  monde , ou  j1  fuffit  pour  mourir 
d’enquenr  quels  pourroyent  prétendre  à la  cou- 
ronne apres  la  mort  du  Prince,  ou  le  Prince  ne 
déliré  rien  tant  que  delaiffer  cela  en  doute?  Hélas! 
il  n’en  eft  pas  ai^li  de  noftre  Roy:la fo^biefle  à per 
mis  a tout  le  monde , non  feulement  de  difputer 
de  fafuccefsion  en  fa  prefence  , mais  à quelques 
vns  de  le  vouloir  contraindre  encor  d’y  pouruoir, 
& de  faire  fon  teflamét,  comme  s’il  né  reftoit  plus 
que  cela  qu’il  ne  mouruft.  Sa  foiblefife  & la  liber- 
té qu’il  y a de  l’offencer  ont  £u  <51  qu’vn  François 
peut  dire  aufsi  hardiment  auiourd’huy  , ie  ne  fuis 
point  du  parti  du  Roy,  côme  feroit  vn  Efpaîgnol: 
au  lieu  qu’il  y a trente  ans , que  ceuft  efté  vn  blaf- 
pheme>vn  parricide.  Safoibleiie  finalement  eft  fi 
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deshonoree,  que  i’ai  veu  me  trouuant  enpaise* 
ftranger  deuant  vngrâd  Prince  allé  de  la  couron- 
ne Françoife3qu’en  parlant  de  noftreeftat , vn  de 
là,quiendifcouroit'!,  dit  ces  mots.  Qu’il  ne  faloic 
Conter  leRoy  que  pour  vn  O en  chiffre  , lequel  de 
foinepeutnen3maisadiouftéà  quelque  parti  3 le 
fait  valoir  dauantage.Ie  Tai  veu  8c  en  rougis  de 
creuecœur.pour  la  honte  de  la  nation  3 combien 
que  les  diuifiôs  de  noftre  Royaume, qui  nous  con- 
traignent à des  remedes  extraordinaires^m’eufsent 
Conduit  là  pour  vn  autre  effed  que  pour  fon  ferui- 
ce  particulier^  que  ce  langage  ne  iuft  pour  dda- 
Uantageux  à ce  que  i'eftois  venufaire.  Tiercement 
il  ne  fe  peut  pas  afseurer  mefmes  d’aucun  de  ceux 
qu’il  eftime  de  fon  parti.  Ceux  la  perdent  le  coeur 
Voyans  que  lui  mefme  Ta  perdu  , ceux  la  n’  ofent 
pas  fe  affermir  auprès  de  lui,  voyans  que  lui  mef* 
me  brànfIc,n*ofent  s'attacher  à bô  efcient  à ceux 
qui  lui  font  la  guerre3Yoyant  que  lui  mefme  l'en- 
dure & a peine  s en  oie  plaindre.  De  ceftcfaçon3 
tout  fon  Confeil, toutes  fes  Villes, tous  fes  fuieds 
font  partiaux.  Ercroicertei  que  de  tant  qu’il  y en 
• qui  approchent  de  fa  perfonne,  il  n*en  voit  pas 
vn, excepté  vn  ou  deux  de  fes  créatures , en  qui  il 
fepuifse  afseurement  fier,  qui  n’ait  point  de  def- 
fain  particulier  autre  quelefien,  qui  n’ait  part  a- 
uec  les  vns  ou  les  autres  de  fes  ennemis.  Car  de- 
puis qu’vn  Roy  fait  conoiftre  quai  craint  quel- 
qu’vn  dans  fon  Roy  aume3qu’il*  y a quelqu  vn  qui 
peut  eftre  plus  grâd  que  lui,iln’a  plus  de  maiefté* 
iln’eft  plus  rien,tout  le  monde  court  àceftuy  la. 
Si  nous  ne  pouuons  eftre  libres , à tout  le  moins 
nous  ne  voulons  auoir  qu’vn  maiftre.  Si  ce  mai* 
ftre  la  a vn  autre  maiftre  par  deflus  luy , inconti- 
nent 


nent  nous  laiffons  le  premier  pour  courir  au  4er~ 
flienc'eft  le  naturel  de  l'homme. 

Quant  au  parti  du  Roy  de  Nauarre,  qu’il  ne 
foit  le  plus  iufte, les  commancemens  de  ces  guer- 
res en  font  foy,  Ilfedeffend,  la  deffence  eft  iufte 
& naturelleùl  fedeffend  encor  de  telle  forte,  que 
oubîianttoutes  occafions  de  fe  douioir,  il  a touf- 
iours  fait  conscience  de  trauaiîler  le  Roy,  (bien 
qu’au  milieu  de  la  guerre,)le  voyant  ailleurs  em- 
pefché  contre  ceux  delà  ligue:  non  obftant  qu’il 
fceut  pour  certain  que  toutes  ces  brouilleries  que 
ils  auoyent  entr'eux  retomberoyent  toutes  fur 
lui:Et  non  feulement  cela  encor,  mais  toutes  les 
fois^qu'ill’apeu,  il  lui  a offert  fa  perfonne  Sc  feS 
moyés  pour  lui  faire  recouuer  fort  âuthoiité  con- 
tre les  autres:  A la  charge  de  fe  foubmettre  puis 
apres  à telles  conditions  de  paix,qu’il  plairoit  à fa 
Maieftê  lui  dôner.Il  l'a  offert,^:  depuis  ces  derniers 
remuemens,encor  bien  que  mü  &mille  occafions 
paflees  en  toute  cefte  guerre  luy  feruent  de  preu- 
ue, qu’il  ne  fe  doit  fier  qu  en  Dieu  & en  fçn  efpéc. 
le  l'appelle  encor  le  plus  feur  à bonnes  raifons: 
fa  perfonne  premièrement  y aide  beaucoup  : fes 
ennemis  à tout  le  moins  luy  ont  fait  ce  bien  là,  de 
luy  apprédre  à eftre  Capitaine. Certes  il  Telecom 
parable  aux  plus  grands  qui  furent  iamais,&:  fi  ce 
eft  à fes  defpens , çà  efté  encor  plus  au  leur  qu'il  a 
faitfon  apprentiftage.Sespartizans  font  plusfer- 
mes  ne  regardans  qu’a  luy  leul,  retenus  par  le  de- 
uoirdela  confcience,quiles  vnit  enfemble , foit 
pour  la  religiôjloit  pour  fe  fentir  engagez  en  vne 
caufe  iufte.  Son  parti  plus  efprouué, déformais  il 
ne  peut  craindre  deffors  qu’il  n'ait  défia  efîayez, 
les  ennemis  n’y  peuuent  plus  rien  entreprendre 


de  nouueau:  Et  fi  les  deux  autres  auoyent  efié  auf- 
fi  viuement  attaquez  par  ce  troifiefme,  comme  ce 
troifiefme  par  les  deux  autres,ils  feroyent  plus  ef- 
bianlcz  que  n efi  ceftuy-ci.Il  a dauantage  le  droit 
acquis  de  la  naturelle  fuccefsion  du  Royaume, qui 
ne  luy  efi:  nullement  debatue  par  aucun  particu- 
lier.Et  quand  bien  toute  la  France  feroit  d’accord 
de  luy  ofier  la  couronne, quand  elle  luy  efcherroir, 
pour  cela  ne  le  feroit  elle  pas  3 à qui  on  la  deuroit 
bailler  en  fa  place.  Or  ce  luy  eftvn  grand  aduan- 
tage  de  n’auoir  point  de  certain  Antagonifte.  Ces 
efperançes  indubitables  luy  acquièrent  force  fer-^ 
uiteurs,en  retiennent  beaucoup  d'autres,  & pen* 
dant  cela,  les  efprits  de  pîufieurs  , qui  ne  veulent 
point  voir  changer  l’ancienne  forme  de  leur  ré- 
publique, fcachans  bien  que  cela  ne  fe  peut  faire 
fans  violence,font  bien  ayfes  de  s’arrefter  fur  luy; 
qui  y entrant  par  la  porte  ordinaire,  n’a  que  faire 
de  brefche. 

a Voyla  quel  efi;  l’ordre  v qui  fe  trouue  auiour- 
d’huy  aux defordres du  Royaume  de  France..  Ce 
font  là  les  principales  parties  qui  y font  défia 
reiglees  & formees.Outre  celles  là  ii  y en  a a au- 
tres 5 qui  n’ont  point  de  parti  formé , mais  qui  fe 
tiennent  à l’vn  de  ces  trois,autant  que  la  commo- 
dité de  leurs  affaires  particulières  le  porte,  qui 
viennent  à la  trauerfe,&  qui  ont  tous  des  deifeins 
a eux  feuls,s’accordans  aux  autres  quant  aux  com- 
mencemens,mai s non  quant  à la  fin.  Geux-cy  font 

laRoyne  mereduRoy,leRoy  d’Efpaigne,lesDucs 

de  Lorraine  & de  Sauoye.Quant  à eux,pour  aider 
aux  diuifions  de  noftre  Royaume,pour  depoffeder 
Je  Roy  de  Nauarre  & les  Princes  du  fang  , ils  fe 
trouuent  tous  bien  d’accord, mais  pour  le  partage, 


\on.  Chafcun  le  voudroit  tout  entier  pour  foy,ou 
i tout  le  moins  la  plus  grande  partie. 

il  y a encor  les  Princes  Catholiques  de  la  mai- 
on  de  Bourbon  , qui  font  demeurez  auec  le  Roy, 
qui  font  bien  toufiours  de  fou  parti , d’autant  que 
a Religion  , qui  feule  en  fepare  le  Roy  de  Nauar- 
*e , ne  les  en  fepare  point  , mais  qui  neantmoins 
ien  feroit  iamais  iufqueslà,  qu’ils  confentét  que 
’on  auanceou  la  maifon  de  Lorraine  ou  celle  de 
Iruyfe  deuât  la  leur,  & qui  en  ce  cas  là  porteront 
:ou(lours  celuy  du  Roy  de  Nauarre  leur  aifné* 
:omme  le  parti  de  leur  maiion.  Ceux  la  tiennent 
jn  grand  rang  en  France.Car  fi  leRoy  de  Nauarre 
l’y  eftoit  point, la  fuccefsion  de  la  couronne  tom- 
^eroitiur  Tvn  d’eux.  Ce  qui  eft  encore  vn  faf- 
:heux  deftourbier  aux  deffains  du  Duc  de  Guyfe. 

Auec  tomes  ces  confufes  & neantmoins  di- 
[tinguees  diuifîons  , aufquelles  comme  i’ay  dit , il 
remble  que  nos  malheurs  ont  défia  donné  quel- 
que forme  & quelque  reigle,  chafcun  de  tous  ces 
partizans  a fon  intention  & fes  procedures  à part. 

Le  Duc  de  Guyfe  auec  ceux  qui  vrayemét  font 
de  la  Ligue  ne  recognoiffent  que  luy  enFrâce,  a 
pour  fon  intention  & fon  but  principal , de  s’em- 
parer de  l’Eftar,  ou  du  tout , ou  en  partie  : confeil 
héréditaire  que  le  feu  Cardinal  de  Lorraine  fon 
sncleentaen  leurmaifon.  Ce  prince, feul  autheur 
de  nos  querelles , auoitvn  pere  & vn  oncle  deux 
fort  habilles  hommes.  Comme  la  diuifîon  com- 
mença premièrement  du  temps  du  Roy  Charles 
dernier,  entre  les  Catholiques  St  ceux  de  la  reli- 
gion: Et  quils  virent  que  le  feu  Prince  de  Condé, 
qui  en  eftoit,  embraffa  ce  dernier  parti  :Eux  qui 
auoyent  donné  le  motif  des  troubles,  fe  ietterent 


de  l'autre,  & défia  certes  le  feu  Duc  de  Guyfe  s'e- 
ftoit  fait  chef  de  part  de  fon  c oll  é,  nourriflant  das 
fon  amc,  par  les  deflains  du  Cardinal  fon  frcre, 
Vne  fecrette  inrëtjon  d'vfurper  pour  Iuy5ou  pour 
les :fiens  c'efte  couronne.  A quovje  Roy  5c  fes  frè- 
res eftâs  tous  petits,  il  voyoit  le  chemin  luy  eftre 
(OUuert  principalement  par  la  guerre  ciuille.  Jl 
mourut  laiffant  cetuy-ci  qu  afi  enfant  foubs  la  tu- 
telle de  Ton  frcre  le  Cardinal, duquel  auec  le  laid 
ilfucça  auffitoftlesfemences  de  c'efte  ambition 
domeftique,qui  furent  fi  bien  receues  par  ce  ieune 
Aiglat  , qu'en  peu  de  temps  on  conut,  que  ce  qui 
eftoit  de  plus  petit  en  luy , eftoit  plus  gros  que  les 
reins  defonpere.De  vray  il  à beaucoup  départies 
nées  en  luy,  propres  pourvn  grand  deffain  : & 
quant  à moy , i'ay  toufioùrs  penfé  la  naiffance  de 
cet  homme  là  , fatale  &r  comme  vn  indice  cer- 
tain , que  Dieu  vouloir  changer  quelque  chofe  en 
noftre  patrie.  Luy  feul  eft  toute  la  Ligue  , le  refte 
defamaifonne  l’efgalepas,  & tous  enfembiene 
fcauroyent  fournir  à la  moindre  partie  de  ce  qu'il 
entreprend*  fprtdifsimulê,  fort  aduifé,  fort  pru- 
dent, & plus  que  tous  les  autres  de  fa  fad  ion:  tout 
le  monde  voit  cela  par  les  effeds  : iel'ay  veu  par 
fesefcrits,  & de  fa  propre  main,  en  vne  affaire  de 
trefgrande  importanceoùle  plus  grand  des  liens 
apres  luy  , fans  luy,  alloit  faire  vne  lourde  faute. 
Or  voylafon  intention  & fon  but, voici  fa  proce- 
dure,^ comment  il  s'y  gouuerne.  Son  mal  à elfe, 
que  venant  au  monde  des  affaires, il  y auoit  encor 
beaucoup  d’enfans  de  Frâce,&  de  fon  aage  quafi, 
qui  eftoyent  capables  de  pouuoir  fuccedcr  les  vns 
aux  autres,  d'eftre  mariez,  3c  d'auoir  des  enfans, 
ce  qui  luy  deuoit  faire  perdre  courage,  mais  pour 

cela 


cela  , comme  il  commença  à fentir  Ton  cœur,  il  ne 
s'eftonne  point:  ains  deguifant  pour  vn  temps  fon 
deifein  ,'il  (e  contente  de  s'encrer  & des’eftablir 
cependant  dans  le  parti  catholique,  fuiuant  les  en- 
feignemens  de  famaifon.  La  fortune  luy  aida. 
D'ailleurs:  il  à beaucop  de  vertu:queiques  effets 
luy  fuccedent.  De  forte  qu'auec  le  nom  & la  mé- 
moire de  fonperedl  fe  trouua  incontinentpar  les 
guerres'çiuiles  (que  le  Cardinal  fononcle  r allu- 
moi  t toujours  par  quelque  moyen)  le  premier  en 
la  faction  Catholique:  fe  rendant  principalement 
agréable  aux  villes,  qui  depuis  les  maffacrese- 
ftoyent  demeurees  fort  feditieufes  & turbulentes, 
& en  crainte  d’vn  Prince  delà religiondes  citoyes 
defquels  il  careffoit  par  beaucoup  de  priuauté, 
de  douceur , de  façons  populaires  : (premières  & 
plus  certaines  marques  d'vn  efprit  qui  afpire  à la 
Tyrannie.)  Le  feu  Roy  Charles  mourut  fans  en- 
fans,  cetuyci  eft  marié , mais  n'en  a point:  Plus  il 
voit  que  la  couronne  manque  d'heritiers  de  droi- 
te ligne  , & que  ceux  de  la  collateralle  y font  ap- 
pelez, plus  il  s'en  approche,  & défia  donne  des 
tefmoignages  qu'il  y demande  part.  On  oit  des 
bruits  fourds,  qu'il  eftoit  de  la  vraye  tige  de 
Charlemaigne,  ceux  de  Vallois  de  celle  de  Capet, 
lequel  auoit  vfurpê  la  couronne  de  France, fur 
ceux  de  fa  maifon.  De  forte  qu'il  y auoit  appa- 
rence, qu'a  peyne  attendroit  ilia  mort  du  Roy 
à prefent  régnant , & de  fon  frere , refiez  des  en- 
fans  de  France, pour  debatre  leur  fuccefsion  con- 
tre les  collateraux  , mais  que  mefme  il  antici- 
peroit.  Or  n'auoit  il  rien  fi  ennemi  que  lapaix. 
Car  n’eftant  appuyé  q fur  le  parti  des  Catholiques 
fa6iieux&  fur  les  villes  feditieufes, il  perdoit  fon 


crédit  là  dedansji  on  ne  reueilloit  la  diuilîon  con- 
tre ceux  de  la  religion.  Comme  c’eft  vne  chofe 
certaine, que  tout  ainfi  qu’vne  gu  erre  ciuille  nour- 
rift  diuers  partis  en  vn  elïat,auisi  vne  longue  paix 
les  ruine  tous  , hors-misceluy  du  Roy.tellement 
que  fon  feul  rernede  eftoit  toujours  de  brouiller 
3c  nous  reietter  aux  armes  ciuilîes  > 3c  puis  entre- 
prendre félon  Foccafion.  De  fai <3:  dés  Fan  1^78*  il 
fait  vne  ligue, comme  celle  derniere,  toutefois  le 
Roy  ayant  encor  fon  authorité  entière , Monfieur 
Ion  frere  viuant , qui  retenoit  vne  grande  partie 
desefprits  de  France  à lu  y , &T  par  confequent  en 
oftoit  d’autant  à ceftuy-ci;  Elle  fut  incontinent 
eftouffee,&  en  fut  on  quitte  pour  vne  petite  legie- 
re  guerre  contre  les  Huguenots,laqüelle  peu  apres 
on  appaifa  :1a  France  eut  repos  deux^QU  trois  ans, 
pendant  lefquels  iln’efl  pas  croyable  comblé  ceil 
efpritturbulént,ambitieux,&  courageux, par  coü- 
(equent,  patift  neantmoins  dechofcs,fe  îaifTa  ra- 
ualler&r  gourmanderen  diuei  fes  foi  tes  > pour  ne 
fe  faire  point  foupçonner  de  ce  delfain , lequel  du- 
rant lapaix  3c  i’authorité  abfolue  du  Roy , il  def- 
guifoit  fi  habilement  , que  mefmes  il  en  efloit 
mefprifé  de  beaucoup  de  gés,  qui  ne  cognoilToyét 
pas  les  dernieres  raifons  de  celle  opiniallre  pa- 
tience,marque  d’vn  long  3c  profond  delfain.  En  fin 
Monfieur  frere  du  Roy, qui  dloit  vn  grand  empef- 
chement  pour  luy , vient  à mourir.  Celluy-làluy 
vouloit  mal  d ailleurs, d’autant  qu’ayant  des  def- 
fainsfur  Feflat  de  Flandres , luy  quideslors  auoit 
vne  particulière  intelligence  auec  le  Roy  d’Efpai- 
gne,y  faifoit  de  fort  mauuais  offices  pour  ce  re- 
gard.De  forte  que  s’il  euft  vefcu  , Fay  ouy  dire  à 
plufieuis,que  leDuc  deGuyfe  l’eut  eu  furies  bras. 

A tout 
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rA  tout  le  moins  luyeftoic  il  malaîfè  ^entrepren- 
dre rien  en  France  pendant  fa  vie.  C’efte  mort 
(ou  par  hafard  3 ou  par  deflein)  vient  bien  à pro- 
pos pour  luy.Ie  dis  par  deffain,d’autât  que  le  pro- 
cès & les  confefsions  de  Salcede  ,•  ont  tenu  beau- 
coup de  gens  en  fufpensfur  cela.  Soudain  que 
Monfîeur  fut  enterré , n’y  ayant  plus  que  le  Roy 
debout,  il  luy  femble  qu’il  s’offre  vne  belle  occa- 
(ion  de  venir  à chef  de  fon  deffein-commencé  par 
fes  Pere  & Oncle,depuis  30.  ans , 8r  auec  tant  de 
peine  acheminé  par  luy.  Les  vnscroyent  qu’en 
mefme  temps , il  auoit  des  entreprifes  contre  la 
vie  du  Roy, les  autres  , qu’il  s’eftoit  fondé  feule- 
ment fur  des  vaines  efperances,  & fur  des  prono- 
ftications  , que  Ton  luy  auoit  enuoyé  de  tous  co* 
ftez,  qui  afleuroyét  qu'il  deuoit  mourir  bien  toft- 
Tant  y a qu’il  iugea  qu’il  ne  falloir  pas  que  l’eftat 
füft  paifible  lors  de  la  mort  du  Prince,fachât  bien 
qu’en  France  vn  Roy  ne  meurt  point,&  quefou- 
dain  vn  autre  prendfa  place, qui  à fon  aduenemét 
romproit  tous  les  delleins  que  l’on  voudroit  lors 
feulement  commencer  contre  luy.  Au  contraire 
qu’il  euft  la  main  armee  contre  Pheritier  des  au- 
parauât  mefme  la  mort  du  Roy , & armee  du  nom 
& de  l’au&orité  du  dernier  Roy.  Suiuant  donc- 
quesces  préceptes  paternels,  & fes  moyens  do* 
meftiques,il  commenfa  à troubler  derechef  le 
royaume  l’an  1585^.  premièrement  contre  le  Roy, 
dautât  que  voyât  que  par  perfuafions  il  ne  i’euft 
fceu  amener  à la  guerre  cotre  le  Roy  de  Mauarre* 
il  failoit  qu’il  l’y  contraignit!  par  force  : il  prend 
fon  pretexte  fur  ce  que  le  Roy  n a point  cTenfanSj 
que  la  couronne  eft  menacee  de  tomber  entre  les 
Kttins  des  hérétiques.  Ce  qui  met  & luy  & tous 
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les  Catholiques  de  Fraee  en  aîlarme,Vûyât  mefme 
met  que  les  chefs  de  ceux  de  la  religiô  , marquant 
le  Roy  de  Nauarre>font  fauorifez,&ont  desinteh 
îigéees  fecrettes  auec  les  principaux  & plus  apro* 
chez  du  Roy;  ce  qu'il  difoic  pour  le  Duc  d'Efper- 
non  nouuellement  reuenu  de  Guyéne,où  il  auoit 
veu  le  Roy  de  Nauarre.Finalement  fe  feruant  fort 
à propos  de  la  crainte  qu'il  dônoit  à fon  Roy , ay- 
ant corrompu  tout  fon  Confeil , & tous  ceux  qui 
eftoient  auprès  de  luy,il  fait  déclarer  la  guerre  au 
Roy  deNauarre  & à ceux  de  la  religion,  & c'eft 
celle  qui  dure  encores  auiourd'hui.  Au  train  de 
laquelle  ie  pëfe  qu'il  ne  cerche  que  l’occafiô  d'en- 
treprendre. Le  faiét  de  Paris  le  monftre  bien.  Car 
il  ne  luy  refte  plus  rien  que  cela,  ce  luy  femble. 
Or  les  armes  eftans  ainfi  ouuertes  contre  le  Roy 
de  Nauarre,par  l’aduis  mefmes,  confentement  Sc 
aqdorité  du  Roy  :encor  celane  luy  fuffit  il  pas. El* 
lek  font  iournalieres.Ce  Prince  eft  braue,a  beau- 
coup de  vertu, beaucoup  de  moyens  , beaucoup 
d'amis.  Contre  luy  on  ne  peut  pour  le  prefent 
gueres  gaigner  que  des  coups.  Pour  fa  perfonne 
elle  eft  en  ieuretê,fi  on  ne  l'affaffine , ou  qu'on  ne 
rempoifonne,ce  que  Dieu  deftourne.Pour  fes  vil* 
les, douze  Royaume  de  France  ne  fuffiroyent  pas 
à les  prédre  toutes.  Et  quand  bien  apres  auoir  tout 
perdu,il  ne  luy  refteroit  rien  lors  qu'il  fera  appelé 
au  Royaume,  fi  Dieu  le  veut , que  Ion  efpee , c'eft 
encores  aftez.Combien  deRoysont  efté  tirez  & 
delà  prifon  & des  monafteres  pour  eftre  facrez? 
Nous  en  auons  veu  de  noftre  temps.Charles  7.fut 
couronné  , banni  dans  les  montagnes  d'Auuer- 
gne.Louysn.  eftoic  quafi  encor  prifonnieren  la 
grofletourdc  Bourges,  quand  il  lut  proclamé 
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Roy.  tl  n’cft  pas  croyable  par  les  apparences  hu- 
maines, que  le  Roy  deNaüarrefoit  iamais  fi  ba£ 
que  cela.Et  cela  encorcs  n’cft  ce  pas  aflez.  C’eft 
vn  merueilieux  point, qu'vn  droit  légitimé  àl* 
fuccefsion.  Ces  côfiderationspartiffent  la  ceruei- 
leambitieufe  de  ceDiic.  Il  voit  que  non  feülemét 
il  faut  qu’il  rende  la  place  de  la  couronne  vuide* 
mais  que  luy  mefme  fc  face  capable  d y entrer  &c 
& de  IVfurper.Lvn  confifte  en  la  ruine  du  Roy  de 
Nauarre  principalement  : l'autre  en  Paccroiffemét 
de  fes  moyens  & de  fa  creance,  laquelle  n’augmé- 
tera  guereS s’il  fe  contente  décommander  les  ar- 
mées foubsPauétorité  de  Roy5&:  de  faire  lui  mef- 
riie  la  guerre  à ceux  de  la  Religion.  Mille  chofcs 
outre  cela  peuUent  arriuer  en  vne  telle entreprife 
qui  defauoriferoVent  du  tout  fes  affaires^  corne 
i’ai  dit,  il  n’i  a pas  beaucoup  à gaigner  contre  des 
gens  qui  fe  fcauèt  bien  deffendre.  Il  fe  desfioït  bic 
d’ailleurs,  qu  ayant  en  cette  guerre  embarqué  le 
Roy  par  force^on  ne  lui  fournir  oit  pas  lesmoiens, 
pour  ce  faire,  qu’à  regret  aufsi.  Cependant  fi  lui 
mefme commendant  aux  armes,  ne  faifoit  des  ef- 
fets dignes  de  tant  d’efperance,  & de  tant  de  van- 
teries , qu  il  auoit  faites  au  commencement  de  fis 
ligue  , il  fe  ruinoit.  Ceschofes  confiderees,  iîfc 
Contente  denuoyer  fon  frere  en  Guyenne con- 
tre  le  Roy  de  Nauarre  , lui  cependant  s’ata* 
cheau  Roy  mefme,  auec  lequel,  par  voy es  obli- 
ques premièrement,  ilefpere  de  profiter  plus,  & 
di  perdre  moins.  Son  frere  le  Duc  de  Mayenne 
cftant  reuenu  de  Guyenne  ou  il  n’auoic  rien 
fai(ft , qu  accroiftre  la  réputation  du  Roy  de  Na- 
uarre & de  mofieur  deTurayne  fon  Lieutenât  ge- 
siéral,  à qui  il  auoit  eu  principalement  affaire  ; le$ 
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voicy  tous  deux  ouuertemét  auec  tout  le  telle  de 
leurs  parens  & de  leurs  partifans,  qui  fe  prennent 
au  Roy,  fans  toutesfojs  fe  defpartir  nullement  de 
leur  general  prétexté,  de  faire  la  guerre  aux  héré- 
tiques , fur  quoy  la  fainélecé  de  leurs  armes  eftoit 
fondée,  & par  lequel  iis  retournoyent  toufîours 
le  party  Catholique  de  leur  collé.  Or  de  s’ataquer 
du  premier  coup  à luy,  encor  y a il  de  la  honte:ils 
ne  peuuent  fans  aparence.  Nul  d'eux  n'eft  Prince 
du  fang,  nul  n eft  fi  grand  officier  de  la  couronne 
que  la  reformation  du  Roy  &du  Royaume  luy 
puilfe  eftre  bien  feante*  Sans  cela  leur  pretexte 
general  leur  eft  du  tout  inutile  cotre  luy.  Le  Rqy 
n eft  pas  C atholique , il  eft  bigot.  Il  ne  hait  pas  (es 
Huguenots,les  Huguenots  luy  font  poifon.il  pè- 
fe  pecher,  s'il  parle  à quelqu'vn  qui  foit  de  ce  no- 
bre  : il  fe  confelfe  le  iour  mefme  * il  en  a plus  faiéfc 
mourir  que  le  Duc  de  Guyfe  n en  aveu;  il  leur  a 
faiél  plus  de  mal  que  le  Duc  de  Guyfe  ne  leur  en 
defire , & auec  iufte  occafion  ils  fe  plaignent  plus 
de  luy  que  de  nul  de  ceux  delà  Ligue  : les  chefs 
de  laquelle  ont  toufîours  traité  les  particuliers 
auec  beaucoup  de  faueur  & decourtoyfie,louan- 
ge  qui  ne  leur  peut  eftre  defniee.  Quel  remede 
donc?  Soudain  que  le  Duc  de  Mayenne  eft  reuenu 
de  Guyenne, il  publie  vn  efcrit  cotre  le  Mareïchal 
de  Matignon,  Lieutenât  du  Roy  en  Guyenne,qui 
par  le  Roy  luy  auoit  efté  baillé  pour  compaigno 
en  fa  charge , lequel  il  accufe  de  trahifon  & d’in-, 
telhgence  auec  les  Heretiques , & auec  le  Roy  de 
Nauarre,ce  qu'il  dit  eftre  caufe,  que  Ion  n'ait  peu 
faire  grand’ chofe  en  ce  voyage,  l'accufe  fi  cou- 
uertement  qu’il  y mefle  le  Roy,duquel  il  fe  plein 5 
quil  luy  a retranché  l'argentées  YiureSjks  muni* 

tions,  | 


«îons,  & en  fomme  luy  a ofté  tout  moyen  de  rien 
^aire , îufques  à dire  que  c’eftoit  le  meilleur  amy 
que  les  heretiques  peuffent  auoir.  La  deflus  le 
Duc  de  Guyfe  de  fon  cofté  crie,que  çe  qui  retient 
le  Roy  & le  rend  fi  nonchalât  à cette  guerre  ,c  eft 
le  Duc  d’Efpernon3qui  fauorife  leRoy  de  Nauarre 
fon  ennemi*  pour  la  hayne  qu’il  luy  porte,  n ofanc 
frapper  le  maiftre  il  frappe  le  chien  , il  dit  que 
c’eft  ceftuy-la,qui  eft  en  France  tout  le  fuport  des 
heretiques,  cotre  luy  il  anime  tout  le  monde,  Au- 
dacieufemét  protefte  de  ne  fouffrir,  qu’il  ait  nulle 
part,  nulle  ville,  nul  gouuernement  en  France,  & 
encores  que  les  propres  gardes  du  Roy  foyent  du 
tout  hors  de  foupcon  d’eftre  heretiques,  néant» 
moins  par  ce  que  ce  Seigneur  les  commandoit,ils 
les  fai#  charger  & desfaire  par  deux  ou  trois  fois 
en  Picardie.Et  fur  ce  preteltte  il  fe  faifit,tant  en  ce 
gouuernement  là  qu’ailleurs , de  toutes  les  villes 
qu’il  peut.  Le  Roy  y veut  pouruoir , veut  retenir 
fes  villes  en  fon  obeiffance.  Pour  cet  effeft  , il  fe 
fert  des  forces  qu’il  a auprès  de  foy,  qui  eftoyent, 
cômei’ay  dit, fes  gardes, & lesregimens  defquels 
le  Duc  d’Efpernon  eftCoronel.Lors  voyci  ia  que- 
relle declaree  contre  le  Roy  mefme , & les  chofes 
en  font  allées  fi  auant,que  Boulongne  eft  afsiegee 
par  le  Duc  d’Aumale,  Paris  faifi  par  le  Duc  de 
Guyfe, qui  en  a chaifé  le  Roy,tuè,  pris  fe'deualifd 
fes  gardes,  comme  luy  mefme  s*en  glorifie.  A fon 
conte,  quiconque  a des  villes , ou  des  gouuerne- 
mens,  qu’il  ne  veut  pas  tenir  à fa  deuotion,  cetuy 
la  eft  heretique  : Quiconque  le  veut  empefcher 
d’eftre  Roy , ceftuy-la  eft  heretique.  Voyla  de 
nouueaux  articles  de  foy.  On  dit  que  depuis  le 
Duç  d’Efpernon  a remis  fes  gouuernemens  entre 
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les  mains  do  Roy , & entre  autres  celuy  de  Nor- 
mandie , duquel  monfieur  de  Monpenfier  a efté 
pourueu  le  ne  fcay  fi  cela  aufsi  ne  le  fera  point 
deuemr  heretique , chofe  vn  peu  eftrange  toute- 
TS-  Alf  conclure  ce  propos  : L’intention 

du  Duc  de  Guyfe  eft,  de  fe  faire  Rov,  s’il  peut  : fa 
procedure  & fes  moiens  c’eft  la  guerre  ciuile  & la 
diuifion  des  François  Catholiques  contre  ceux  de 
Ja  Religion  , par  laquelle  il  fe  rend  chef  des  pre- 
miers ou  il  a plus  decreâce,  ni  que’le  Roy  meûne, 
m qu  aucun  Prince  du  fang  Catholique.  Et  à cela 
al  ne  faut  point  qu’ils  fe  mefcontent.  Ce  qu’il 
efpere  de  fes  deffeins,  le  voici,  de  deux  chofcs  l’v- 
ne;  Ou  il  le  fortifiera  tellement  du  viuant  du  Roy 
& mettra  fes  affaires  en  tel  eftac , qu’apres  fa  more 
si  ruinera  le  Roy  de  Nauarre  & l’empefchera  de 
venu  a Eftat , Ou  non,  S’il  ne  l’en  peut  garder,  à 
i°.ut  f.{”.olns  le  contraindra  il  de  Capituler  auec 
Jui,qu  il  fera  toufiours  proteâeur  du  parti  Catho- 
lique^ non  fans  exempîeis’il  le  ruine  vne  fois,& 
auec  lui  tous  ceux  de  fa  maifon,  (cela  s’enfuit,  de 
1 vn  defpend  1 autre.)  Ou  il  pofledera  feul  le  Roy- 
aume,ou  il  le  partagera  auec  fes  partifans,la»meil- 
ieure  & la  plus  grand’  part  demeurant  toutésfois 
pour  luy.  A ce  feftin  il  conuie  le  Roy  d’Efpaigne, 
le  ape  , IesFotétats  d’Italie,  tous  les  princes  Ca- 
thohques  voifins.àquife  grandeur  du  Royaume 
6 aulsipreiudiciable,  laprofperité  du  Roy  & les 
elperances  du  Roy  de  Nauarre  aufsi  à craindre, 
comme  la  ruine  de  l’vn  & de  l'autre , leur  eft  vti- 
le.  Or  le  pis  que  ievoi  en  t®utcedeflein,eft,qu’il 
ne  peut  nullement  compatir  auec  la  longue  vie 
c“,  °^'C  à lui  à y prédre  garde:  & ie  croi  que 

s il  eult  cncores  demeuré  gueres  dâs  Paris  c’eftpie 

faiét. 


fai&.Quoi  que  ce  foit,ie  croi  que  c’eft  ce  qui  meî 
auiourd'huy,  l'vnle  plus  en  peine  & l'autre  en 

crainte.  , . 

Qui  fefefouuiendra  à cette  heure  que  celui  qui 
eft  RÔy  en  Prace.eft  celui  mefme,  qui  gaignoit  les 
batailles  à 17.  & à 18.  ans  , qui  nefe  trouua  îantais 
en  nul  lieu  que  vidtorieux,  la  vertu  & lareputatià 
duquel , des  le  commencement  de  fa  ieunefle , lu» 
acquirent  des  couronnes  eftrangeres , & des  cou- 
ronnes furies  plus’belliqueufes  nations  du  mode? 
fera  bien  eftonné,  quand  on  lui  dira  que  la  feule 
foiblefle , lafeule  desfiance  de  fa  force , qui  a par 
l’imprefsion  d'autrui  faifi  -cette  ame  , autrefois  u 
genereufe,eft  la  verge,de  laquelle  Dieufoitte  au- 
iourd’hui  noftre  Roiaume?  Il  faut  dire  de  cePrin- 
çe,que  fi  fon  naturel  fuft  tôbé  en  vn  bon  fiecle,s  il 
euft  eu  des  feruiteurs  dignes  de  lui, qui  euffét  aime 
fa  grâdeur,  fi  dés  fon  bas  aage  on  ne  lui  euft  point 
faiét  prendre  les  affaires  auec  peine,  & les  plaifirs 
auec  plaifir,  ce  qui  faid  hair  i’vn  & aimer  l’autre: 
fi  depuis  on  n’euft  point  trauerfé  foneftat,nifon 
efprit:Dieu  luiauoit  donné  de  grandes  parties, 
pour  faire  de  grandes  chofes.Mais  la  pafsion  defo 
mere, qui  defiroitl’aduancer, pour  s’en  feruit  àl’é- 
droit  de  fon  autre  fils, le  mit  au  trauail,lors  qu  il  ne 
deuoit  auoir  que  le  ieu  a la  tefte  1 le  fit  fouler  de 
l’honneur,  auant  qu'il  en  euft  faimiledefgoufta  de 
labit  ion,auant  qu’il  en  euft  enuie.  Apres  cela  cer- 
tes,s’il  eft  loifible  de  remarquer  quelque  deiauteu 
lui.il  a eu  cetui-la  ,d’  eftrc  vn  peufubied  à aimer 
fon  repos  & fon  aife.Ce  qui  eft  volontiers  le  plus 
ordinaire  v ice , nô  pas  des  Princes  feule  met,  mais 
des  hommes.  Aurefte.venât  au  Royaume,  il  le 
trouua  plein  de  libellez,  que  les  longues  guerres 
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ciuiles  aportent,  plein  de  parti  alitez , & de  defo« 
beiffances,  il  trouua  que  tous  les  grâds  feigneurs 
de  fon  eflat  auoyent  tous  chafcun  vn  deffein  par- 
ticulierau  lieu  quils  ne  deuoyent  auoir  que  le 
general  de  fon  feruice.  & à cela  luy  mefme  aida 
bien  encores  par  fa  patience,ayant  ce  mal, que  s’il 
ne  trouuoit  point  de  reüftence,  s'il  n’eftoit  point 
trauerfe,s'il  eftoit  en  paix,il  çommandoit  fortab- 
foluëment  & auec  beaucoup  de  maiefté,  mais  s’il 
y trouuoit  tantfoitpeu  de  difficulté , il  preferoit 
toufiours  vn  remede  doux  & craintif,  à vn  hardi 
& feuere.  A quoy  aufsi  lefprit  d’vn  de  fes  princi- 
paux confeillers  d’affaires , & qui  l’a  toufiours  le 
plus  gouuerné,  a bien  aydë  à l’acouftumer.  C’a 
efté  le  premier  Roy,  auec  qui  les  gouuemeurs  des 
places  ont  capitule, ont  demandé  de  l’argent  pour 
en fortir , ie nedis pas  feulement decelles  quela 
îaleufîe  des  guerres  ciuiles  auoit  rendues  partia- 
les, mais  ne  celles  mefines  qui  auoyent  toufiours 
demeuréde  fon  cofté.  C’a  efte'le  premier  Roy, 
lequel  on  a peu  hardimét  & fans  crainte  offenfer. 
Car  quant  à moi , ce  qu’vn  autre  nommeroit  de- 
méce  & douceur  en  vn  Roy,  &■  ce  qu’on  loueroit 
particulièrement  en  cetuici,  dece  qu’il  ne  s’efl 
jamais  gueres  refend  des  iniurei  que  plufîeurs 
ltiy  ont  faites,  voire  mefme  aucuns  qu’il  auoit  en 
fapuiflance,ie  voudrais  nommer  cela,  quelque- 
fois, quand  il  y a de  l’exces,  vne  efpece  de  non- 
chalance, qui  aporte  du  preiudice  à la  Maiefté  , & 
qui  ffelle  n’eft  pas  à blafmer,  à tout  le  moins  n’eft: 
elle  pas  à louer  à vn  Prince.  Neantmoins  il  faut 
confefler,que  quand  ces  miferables  guerres  recô- 
mencerét,Dieuluyauoitmisde  bons  mouuemés 
au  cœur, 8c  prenoit  vn  chemin  de  reformer  entiè- 
rement 


rement  fon  Royaume  & de  foulager  fon  peuple. 
Et  quant  ;il  n y auroit  que  ce  mal , que  ceux  de  la 
ligue  ont  fai<St  .en  France  , d’auoir  interrompu  fes 
bonnes  intentions,  ils  ont  chargé  vn  raerueilleux: 
faix  de  malediftion  fur  leur  telle.  Or  pour  venir  à 
Tellat  auquel  il  fe  trouue  maintenant  & à fes  def- 
feins, certes  il  les  a treslegitimes.  Car  ils  ne  tendéc 
qu’àconferuer  fa  vie , & l’authorité  que  Dieu  lui  a 
donnée:  mais  pour  les  conduire, il  a pris  vnetref- 
mauuaife  procedure,  cruelle  à fon  peuple,  dure  à 
fon  Royaume,  & dâgereufe  pour  lui  mefme,  com- 
me Peffeâ  le  monftre  alfez.  Ce  grand  Prince  con- 
noiftaufsi  bien  le  but  du  Duc  de  Guyfe , comme 
«lui  autre,  aufsi  à il  raifon,puis  que  ceil  à luy  cju'il 
s’adreffe  principalement , mais  mal  confeillé  il  a 
fuiui  iufques  ici  vn  bizarre  chemin  pour  y refifter» 
Devraiilell  excufableen  quelque  fort e , Payant 
autour  de  lui  vn  feulde  qui  le  confeiî  ne  foit  pré- 
occupé oujde  défit  ou  de  crainte , & ni  aiant  quafi 
pour  lui,  que  lui  mefme.  Gomme  donc  le  Duc  de 
Guyfe  eut  pris  les  armes,  fous  le  nom  de  la  fainéte 
ligue,nom  défia  affez  connu  en  France,on  lui  pro- 
pofa  quant  & qu^t  vne  maxime  tresfaulïe, laquelle 
neantmoins  on  lui  perfuada  pour  vraie,  afcauolr 
qu  il  ni  auoit  que  deux  partis  en  fon  Royaume,lé$ 
Hüguenots  & les  Catholiques:  que  s'il  ne  coman- 
doit  à l*vn  de  ceux  la, il  demeureroit  fans  parti  5 & 
comme  on  dit,entre  deux  Telles  le  cul  à terre.  Que 
le  plus  foible  efloit  celui  des  Huguenots,quail  fal- 
loit  donc  par  confequent  qu'il  embraflaft  le  Ca- 
tholique^ en  ce  faiffant  qu’il  atti  trait  à foi  toute 
la  creance  que  défia  ceux  de  Guyfe  y auoiçnt  gai- 
gnee,cequi  eftoit  leur  ruine  & fa  conferuation. 
Que  pour  ce  faire,ilfaiioitquil  fe  môtraft encor 
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plus  pafsîonnê  que  perfonne,  3c  plus  cruel  contre 
les  heretiques  , & qu’il  leurfiftà  bon  efcientla 
guerre*  furpaflanr  tout  le  monde  à leur  vouloir 
mal  : Que  par  ce  feul  moien  ramenant  à Iuy  tout 
le  parti  C atholique,&  s’en  rendât  le  chef, il  pour- 
roic  aifement  y ruiner  ceux  de  Guy  fe,  qu’ilcrai- 
gnoit  & haiffoit , 3c  tout  d’vne  main  fe  deff croit 
aufsi  par  la  guerre  desd-Iuguenots  3c  de  leurs 
chefs , à qui  il  ne  vouloit  point  de  bien.  Voila  lç 
confeil  qu’on  lui  bailla  3c  qu'au  grâd  malheur  de 
fon  Royaume  &deluymefmes  îlacreu  iufques 
icy.Dieu  veuille  qu'il  y pêfe  à cette  heure,  les  ef- 
fets duquel  ont  efté  : qu’au  lieud’eftre  deuenu* 
comme  on  lui  perfuadoit , chef  du  parti  Catholi- 
que,il  s’eft  rendu  tant  feulement  miniftre  des  paf- 
fions  du  Duc  de  Guyfe  : deforte  que  foudain  que 
l’autre  branloit  contre  lui, il  croyoit,que  pour  di- 
minuer fon  crédit  &fes  moyés , il  falloir  qu’il  fift 
bien  l’empefehe  contre  les  Huguenots,^  la  deflus 
à belles  commifsions*  à beaux  édits,  à belles  ar- 
mées, rigoureux  contre  des  hommes  qui  le  crai-, 
gnen  1 3c  le  refpe&ent  , & qui  ne  lui  font  point  de 
mal,  3c  gracieux  contre  ceux  qui  le  gourmandenç 
i fa  porte. Ainfi  tout  aufsi  toft  qu’il  receuoit  quel- 
que frafquepar  ceux  de  la  Ligue,  foudain  qu’ils  fe 
mutinoyent  contre  lui,  qu’ils  lui  auoyét  pris  quel- 
que ville,  aufsi  toft  le  Roy  de  Nauarre  fe  pouuoit 
afleurer  qu’il  s’en  prendroit  à lui , 3c  qu’il  lui  en-  — 
Uoieroit  quant  3c  quant  vne  armee.  Pauure  Princç 
aueuglé  * qui  penfoit  que  ces  gens  la, qui  l’euffen t 
voulu  voir  mort,  ne  fefondoient  que  fur  vn  pré- 
texte, 3c  que  cela  leur  manquât  il  tireroit  d’eux  par 
imagination, ce  q par  force  il  n’ofoit  efiayer.  Mau™ 
dits  foyez.  vous*  qui  lui  donniez cc  malheureux 
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côfeil!  Auez  vous  point  de  honte  traiftres  Gofeil- 
liers?VnRoy  doit  il  fouffrir  des  partis  en  fon  eftat? 
J.ui  en  faut-il  vn  au  tre  que  le  lien?  N’eR-ce  pas  vn 
beau  parti  que  d’eflre  Roy!  Si  vous  dites  que  défia 
Ces  deux  partis  y eRoientfans  remede3he  malheu- 
reux|qui  les  y auoit  mis  que  vousqui»  les  y nourrit 
encores?  La  guerre  ciuile  n'eR  elle  pas  la  mere  de 
ces  partis?oftez-la,vous  les  verrez  fuir.Qu’vn  Roy 
fe  tienne  dedansfa  force , & qu’il  dife  en  Roy , le 
veux  la  paix,vous  verrez  que  le  plus  hardi  de  tous 
ces  partifans  rfy  oferoit, contredire.  S’il  faut  faire 
la  guerre  > que  ce  foit  donc  contre  celui  qui  l'em- 
pefehera , bien  toR  ceftui-la  fera  vaincu.  Or 
neantmoins  fuiuât  cette  n»aximeson  lui  fit  accroi- 
re qu'il  n’i  auoit  moyen  de  fe  garentir,fi  lui-mef- 
me  n'étreprenoit  le  pretexte  de  ceux  de  la  ligue» 
& qu'il  falloir  que  plus  animeufement  encores 
qu  eux  il  s'ataquaR  en  apparence  à ceux  de  la  Re- 
ligion : Que  les  Catholiques  eftoyent  défia  vnis  a- 
uec  le  Duc  de  Guyfe  cotre  les  autres.*que  fvnique 
moyen  de  les  defunir3eftoit  de  fe  mettre  en  fa  pla- 
ce , & fulminer  contre  les  Huguenots.  Voilafa 
creance  & fon  confeil . Cependant  auec  cette  per- 
fuafion  la  crainte  le  vint  encore  faifir  là  delfus: 
Crainte  principalement  fondée  fur  la  iufte  defiâ- 
ce  de  ceux  qu’il  auoit  mefmes  à rétour  de  luy.tel- 
Jement  que  des  qu'il  vit  la  ligue  armee,  les  portes 
de  Paris  à peine  eftoient  elles  affez  feurespour 
luy,lui-mefme  les  alloit  vifiter  au  lieu  que  de 
fon  feul  regard  il  pouuoit  enuoyer  cent  pieds 
foubs  terre , tous  les  audeurs  de  cette  mutinerie» 
des quil  en ouit  parlerai  s'eRonne:  il  enuoyç  quai, 
& quant  fa  mere  vers  eux  , pour  les  prier  de  s'ap- 
paiferjdel'excufer  fi  en  téps  de  paix  iln‘a  pas  tenu 


fi  grand  conte  d’eux  quil  deuoit:  que  déformais  il 
les  contenterarqu'ils  demandent  feulement  & que 
tout  leur  fera  accordé.  Sommeil  s'humilie  quafi 
deuant  fes  fubieéts  pour  les  empefcher  de  fe  muti- 
ner contre  lui,  au  lieu  de  faire  demo nilration  qu'il 
auoit  & la  volonté  & le  moien  de  punir  leurre- 
belliô.  Il  auoit  totesfois  toufiours  l*efprît  eflôgnè 
de  la  guerre, connoif&n  prudemment,que  c efloit 
la  diminution  defon  autorité,  &s’illaciaignoit 
contre  la  ligue, il  ne  la  defiroit  pas  contre  ceux 
de  la  Religion.Mais  à la  fin  vaincu  par  fa  mere,qui 
auoit  d’autres  delfeins  que  lui,&  quafi  par  tous  les 
fiens,il  s'accorde  finalemét  auecle  Duc  deGuyfe, 
confentant  par  force  à la  guerre  contre  le  Roy  de 
Nauarre, auquel  vn  mois  au  parauant,il  auoit  auec 
30.Jlettres  de  fa  propre  main  , tefmoigné  le  iuge- 
ment  qu'il  faifoit  des  intetions  de  ceux  de  la  ligue. 
Voila  quel  a efté  le  confeil  du  Roy  , iufques  à cet 
heure.  Or  qu*il  n'euft  bië  defirè,quele  Roy  de  Na 
uarre  eulf  eflé  allez  fort  pour  contraindre  les  au- 
tres 8c  lui  mefme  encor  à vouloir  lapaix , il  n'i  a 
point  de  doute:maisque  defon  mouuemét  il  feut 
propofee,  il  n eufl  cfé  iamais , 8c  s'il  l'euft  faiél , il 
eut  penfé  deuoir  eflre  quant  8c  quant  eftouffé  par 
tous  les  mutins  de  la  ligue.  Son  intention  donc  efl 
de  viure,de  regner  & d’eftreobei,tant  de  ceux  de 
laReligi5,que  de  ceux  de  la  ligue.  Cela  efttrefiu- 
fie  & raifonnable  , 8c  le  feroit  s'il  vouloir,  mais  a- 
uec  ces  pernicieufes  maximes, puis  que  lui  mefme 
reuoque  fa  puiffance  en  doute, puis  qu'il  n'ofe  fai- 
re le  Roy, il  ne  faut  pas  qu'il  trouue  eflrange  fi  les 
autres  entreprennétde  le  côtrefaire.  Dieu  vueille 
qu'a  la  fin  il  lui  prenne  enuied’eftre  à bon  efeient 
ce  qu’il  èftde  maiftre  & le  plus  grand  Seigneur  de 

fon 


Ton  Royaume, cela  ne  fe  peut,s’il  n’eft  Roy:&  il  ne 
le  fera  iamais  s’il  ne  refout  à vouloir  le  bien  & le 
repos  de  fon  peuple. 

Quant  au  Roy  de  Nauarre , fa  condition  & fon 
intention  font  du  tout  contraires  ou  differentes 
des  deux  dont  ie  viens  de  parler  : coût  ainfï  qu’il 
s’accorde  auec  le  deffein  du  Rov  en  ce  qui  eft  de 
la  conferuation  de  fa  vie  & de  fon  audiorite , fur 
quoi  il  ne  peut  ni  ne  voudroit  entreprendre  : aufsi 
eft  il  different  d’auec  lui  en  ce  qui  concerne  la  li- 
berté des  Eglifes  de  France , pour  laquelle  il  a les 
armes  contre  lui  mefmes , entant  qu’il  1 a leur  veut 
ofter.mais  il  eft  entièrement  contraire  & oppofite 
aux  entreprifes  du  Duc  de  Guyfe  Sc  dela  ligue. 
Premièrement  en  ce  que  l’autre , à qui  lambition 
donne  lesmefmeS  efperances  fur  la  couronne  de 
France , que  le  droit  & la  nature  à cetui-ci,  ne  les 
peut  auancer  que  parla  guerre,  que  par  la  lubuer- 
fion  des;loix,&  changemant  de  l’Eftat  du  Royau- 
me. Car  s’il  n’i  remuoit  rie, s’il  laiffoit  toutes  cho- 
fesen  leur  train  accouftumé,  il  n’i  à point  de  droit, 
il  n’i  pouuoit  eftre  appelé.  Cetuici  au  contraire  ne 
les  peut  attendre,que  par  la  paix , que  par  mainte- 
nir tout  en  ordre  : fon  defir  eft  ordinaire  , que  par 
côferuer  lesloix,fon  tiltreeft  légitimé;  Et  s’il  vou- 
loit  prendre  vn  autre  chemin  auec  de  la  violence 
ou  de  l’vfurpation  : il  trouueroit  fon  riual , autant 
plus  fort  & pluseftabli  en  ce  moyen  par  deflus 
lui,  comme  en  la  vraie  fuccefsion  il  a del’auanta- 
ge.  Cependant  outre  le  droit  du  Royaume  qui  le 
regarde , il  porte  encor  fur  les  efpaules  lefaixde 
toutes  les  Eglifes  de  la  Chreftienté  ,il  en  porte  les 
efperances  fur  la  telle:  fa  perte  en  apparence  hu- 
maine eft  leur  ruine  & leur  opprefsion;  Sa  gran- 
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dear  leur  liberté.  Et  c eft  ce  qui  augmente  lesfor- 
ces  de  les  ennemis,  & qui  vnit  contre  lui  tous  les 
Catholiques  de  l'Europe.Certes  repenfant  à cette 
heure  à cetuyci.comme  ie  faifois  tantoft  à l’autre, 
il  mefemble  que  foubs  ces  deux  grands  hommes 
Dieu  veut  exercer  noftreeftat,  l’vn  ayant  encores 
plus  de  forces  de  corps  & d’efprit  pour  le  confer- 
uer,que  l’autre  pour  le  ruiner.  Mais  l’autre  ayant 
beaucoup  plus  de  mojenspourle  prefent  félon  la 
commodité  qu’il  a eu  de  s’eftre  rencontré  dans  le 
plus  grand  parti , & d’auoirpeu  fe  feruir  mefmes 
delà  puiflance  du  Roy  :cela  mefera  faire  vne  pe- 
tit^ digrefsion  pout  les  comparer  : & ils  font  tels 
qu’ils  méritent  biend'eftre  adiouftez  aux  paral- 
lèles de  Plutarque.  le  me  contrains  tant  queîe 
puis  d’en  juger  fans  pafsion,  encores  que  ie  deuffe 
pour  ma  Religion,  mô  parti, & infinies  autres  rai- 
îons.affedionner  1 vn  dauantage:  toutesfois  ie  ne 
fçay  fi  cette  affedion  là  encor  me  defrobe  point  la 
liberté  de  mon  jugement.  Mais  il  me  ferable  que 
cetuyci.quoi  que  l’autre  foit  grand, a beaucoup  de 
parties  efqueljesil  lefurpaffe.  lene  pariepoint 
de  leurs  defleins , ie  ne  reuoque  point  cela  en 
doubte  : ie  ne  iuge  pas  feulement  de  ceux  du  Duc 
deGuyfe,ie  les  condamne  : car  ie  fuis  François:  ie 
parle  feulement  desqualitez  que  Dieu  à mifes  en 
eux.propresàl’vn  pour  les  auo  ir  tels, à l’autre  pour 
s'y  oppofer.  Ie  diray  donc,  que  cetuyci , atou- 
tefa  vie&  des  le  commencement  de  fa  ieunef» 
fe,  combatu  contre  la  mefme  necetsité,  toutes 
fes  affaires  en  ont  efté  pleines  , iamais  il  n’a  rien 
faid  qu’à  peine.  L’autre  au  contraire  a eu  tout 
àfouhaitjàtoufiours  eu  la  côraodité  peur  le  pre- 
mier. Item  de  fes  entreprilcs a toafiours  plus 
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manqué  d’ouurage  que  d’œuure,  «Je  forme  que  de 
matière  , de  volonté  que  de  moyen.  Rien  n’a  absi- 
de çetuici , rien  n’a  refifte  à l’autre.  Cela  me  faiiSt 
conclurre  premieremét , que  s’eftans  par  ces  deux 
diuerfes  voyes  rencontrez  auiourd  huy  tous  deux 
efgalement  grands,  que  l’vn  doit  auoirplus  apris» 
a plus  efprouué»  a plus  de  courage  ,plus  de  force. 
L’autre  a plus  d’ambitôi,  plus  d’efperance, cela  qe 
en  luy  par  la  grandeur  de  fes  moyens, & par  cop- 
fequent  plus  d’entreprife , plus  d audace.  Que 
î’vn  a moins  d’apparence,  moins  de  vanité, moins 
de  luftre  aufsi  & d’elclat  en  fes  affaires.  L'autre 
moins  d’affeurance,  moins  de  folidité.  Ce  qui  tqe 
faid  penfer,  que  quand  cetuyci  fe  trouuera  parmi 
l’abondance, il  s’en  fçaura  bien  mieux  feruir,que 
l’autre  ne  fe  deffendroit  delà  necefsité,  s’il  y c- 
doit  iamais  réduit.  Ienediray  mot  des  guerres 
precedentes  où,toufiours  neantmoinsle;Ducde 
Guyfe  a eu  àfouhaitlesdons  defortune:&  cetuy- 
ci au  contraire  a fouuent  eflayé  ce  que  peut  la  mi- 
fere,  voire l’extrefme.  le  veux  parler  de  celle  cy 
de  laquelle  iediray:  que  fi  i’auoisveu  ce  grand 
entrepreneur  attaqué  deux  ans  durant , par  huidfc 
armées Françoifes  enuoyeesau  rafcaichiffement 
l’vne  de  l’autre, & conduites  de  rang  par  les  meil- 
leurs Capitaines  de  France,  entre  lefquels  ie  con- 
te fon  frere  le  Duc  de  Mayenne, & qu’au  partir  de 
là  non  feulemét  il  n’euft  rien  perdu,  mais  euft  en- 
cores  pris  feptou  huiâ  bonnes  ville,  & gaigné 
vne  grande  bataille , fans  auoir  entre  les  mains 
moyé  quelooncjuc pour  le  fondernet  defesetfedfcs 
q fon  feul  courage,  côme  i ay  veu  aduenir  au  Roy 
de  Nauarre  : ie  penferois  lors  les  pouuoir  côparer; 
mais  iufqus*  là,  il  n’y  a pas  de  raifon-  On  me  dira 
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que  le  Duc  de  G uyfe  a beaucoup  eu  plus  d’entre- 
prifes  & de  plus  grades,  & que  tout  ce  que  le  Roy 
de  Nauarre  a peu  faire, c’a  efté  de  refifter.  le  l’ad- 
uoue.  Il  eftoit  bien  aifé  à Tvn  d’entrepîédre,  tous 
eftâs  à la  faueur , malaifé  à l’autre  de  refifter,  tous 
eftans  contre  luy.Commele  labeur, aufsi  la  gloire 
doit  eftre  plus  grade.  Ils  ont  nean tmoins  encores 
beaucoup  dl humeurs  & femblables  Sc  differétes, 
mais  rien  de  petit, rien  de  foible.  Tous  deux  ont 
beaucoup  de  courage , il  leur  en  eft  bon  befoin, 
tous  deux  font  humains , affables  , familiers,  tous 
deux  ont  le  corps  adroit,  patiens  de  labeur,agrea- 
blés*  Mais  ils  ont  Tefprit  fort  diffemblable.  L’vn 
eft  tres-homme  de  bien,  franc,  ouuert,  libre, bien 
fouuent  impatient , fe  refoluant  neantmoins  tres- 
bienfiirle  champ,  & fur  le  péril,  fi  attentif  à ce 
qu’il  voit  deprefent  deuantluy,  & fi  aélif  au  fer 
qu’il  faut  batre,  qu’il  regarde  moins  à ce  qui  eft 
pafle , moins  à ce  qui  doit  fuiure  , ne  veut  gueres 
conceuoir  de  deffeins  tirez  de  loin , contant  de  fa 
feule  efperance , & les  remettant  tous  là.  L’autre 
dl  diuers  & corrompu  au  pofsible,  caché,  retenu, 
fin,  patient, voire  mefme  iufques  à en  eftre  blafmé 
comme  i’ay  dit,difsimulé,  conduifans  fes  proiedls 
de  longue  haleine,  car  il  faut  que  Iuy-mefme  for- 
ge fes  efperances,voyant  de  loin  , n’entreprenant 
rien  que  ce  qu'il  s’afleure  d’effeâuer,  mais  iene 
fçay,  peut  eftre, fe  trouuant  à la  pointe  du  danger* 
s’il  feroit  fnacouftume  à s’y  refoudre  proprement, 
ne  l’ayant  fi  fouuent  effayé*  Tous  deux  ,quoyquc 
ce  foit,  font  deux  grands  homes  & des  plus  grâds 
que  la  France  porta  iamais,  & qui  euffent  fai<£ï 
des  plus  beaux  effeéls , fi  vn  grand  Roy  s’enfuit 
voulu  feruir,&  que  fon  iiecle  Teuft  peu  permettra 
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Pour  retourner  doftcà  môn  propos  , comme  i*aÿ 
dit,  Quant  au  Roy  de  Nauarre,il  n’a  ni  ne  doit  a- 
Uoir  aucuns  defîeins  dans  l’eftat , Ton  efperance 
luy  en  fournit  alfez  , 3c  d'ailleurs  j1  eft  allez  em- 
pefché  à rompre  ceux  de  Tes  ennemis:  Il  n'a  autre 
but  de  Tes  armes  que  la  paix,  & le  repos  dii  Roy- 
aume : mais  vne  paix  à laquelle  néanmoins  il  ne 
côfentira iamais,que  les  Eglifes  de  France,  8c  par 
ce  degré  s’il  peut, les  eftrangeres,  ne  foyent  en  li- 
berté. Il  n'à  que  faire  de  debattrele  droit  qu'il  a 
à la  couronne,  il  n’eft  pas  temps, & puis  ce  qui  eft 
certain, ne  fe  doit  reuoquer  en  cloute,  ni  difputer, 
moins  de  fe  mettre  en  peine  de  la  ruine  dé  ceux 
deGuyfe  ou  de  Lorraine  : Il  n'affetionne  leur 
mal,  linon  autant,  qu'eux  celui  du  Royaume:  au- 
quel s’ils  vouioyent  eftre  vtiles,  il  les  en  recônoift 
trefcapables , comme  particuliers.  Leur  degré  né 
va  pas  iufques  au  fîen,  corne  fe  feruant  du  nom  de 
Roy.Cenom  là  l’empefehe  de  peler  au  leur.  Voi- 
la fonfeul  deffeims’i!  en  a aucun,  c’eft  de  fe  défen- 
dre,& de  telle  forte, qu’il  contraigne  fes  ennemis 
de  rendre  la  paix  à la  France  , au  Roy  fou  auto- 
rité, à luy  3c  aux  liens  leur  liberté.  Qu'apres  cela* 
que  ceux  de  Guyfe  s enrichilfent,  s'agrandiiïene 
tant  qu'ils  voudront, pourueu  quece  ne  foitpoint 
aux  defpens  de  l'vn  de  ces  trois  , ne  luy  importe. 
La  procedure  & le  chemin  qu’il  y tient  n’eft  par 
certaine,  elle  defpéd  de  celle  que  tiennent  les  au- 
tres cotrelui:s’ils  le  laiftent  en  paix, il  y demeure* 
s’ils  viennent  aux  armes, il  y court;s’ils  les  pofent, 
aufsifait  il:  3c  c’eft  pourquoy  quand  tout  le  refte 
du  Royaume  feroit  accordé, le  Roy  feait  bien  dâs 
fon  ame  qu'il  y auroit  peu , ou  poiqt  du  tout , de 
difficulté  auec  cetuyci,  qui  mettant  mené  que  de 
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laraîfon,y  fera  toufiours  aifement  ramené. 

Fai  parié  des  trois  chefs  principaux  qui  tien» 
nent  les  trois  partis  de  Frâce:il  faut  voir  quels  font 
ceux  qui  viennent  à la  trauerfe, quel  but  ils  ont,& 
commet  ils  y vifent , 6c  quelles  efperances  ils  ©nt 
de  le  toucher.Entre  ceux  la, la  première  eft  la  Roi- 
ne  mere  du  Roy, laquelle  pour  fon  honneur  & en 
apparence,  fe  tient  dâs  le  parti  de  fon  fils,  comme 
elle  a toufiours  faiét,  quand  elle  en  auoitplufieurs 
de  celui  qui  eftoit  le  Roy:mais  qui  neantmoins  ne 
hait  rien  tant  que  fa  puiftance  abfolue,elle  s*en  eft 
mai  trouuee:  lors  que  la  France  eftoit  paifible,elle 
eftoit  côtrainte  de  filler  fa  quenouille  en  fa  maifo* 
fon  fils  ne  luylaiflbit  la  charge,  ni  le  maniement 
d'aucune  chofe.  Pour  recouurer  fonauftorité , il 
luy  a fallu  brouiller  les  cartes,ou  s'entendre  auec 
ceux  qui  les  brouilloyent  : autrement  elle  eftoit 
inutile:  ce  que  fon  efp rit  certes  nullement  capable 
de  petites  chofes  ne  peut  iamais  fouftrir,&de  celte 
grande  Princeffe  de  qui  la  race  a commandé  , ou 
commande  auiourdhuy  aux  meilleures  parties 
de  l’Europe,  on  peut  dire  comme  d’Agrippine* 
Yirilibus  curis  muiiebria  vitia  exuiffe,fi  cela  défia 
n’eftoit  vn  vice  de  femme.  C’a  toufiours  eftéfa 
couftume,  d’oppofer  en  France  les  vns  aux  autres» 
pour  commander  cependant  en  ces  diuifions: 
Les  grands  aux  grands,  les  Princes  aux  Princes, 
fes  enfans  mefmcàfes  enfans.Car  ellefcauoit  bic 
neftre  eftat  eftre  tel, que  fi  ce  n’eft  par  vne  voye  ex 
traordinaire,  vne  femme  n’i  a point  de  crédit.  Du 
temps  du  feu  Roy  Charles, cetui-ci  eftoit  fon  pro- 
tecteur, la  puiftance  duquel  elle  acreut  tât  qu’elle 
peut,afin  de  s’en  feruir  pour  fe  rendre  neceflaire  à 
l’autre;  ce  Roy  s’en  aperceatà  la  fin* mais  trop 
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tard.  Defpuis  cet uyci  eftant  paruenu  à ia  eoü- 
ronne  ,en  quoy  certes  elle  l’obligea  infiniment 
lors  qu’il  eftoit  en  Pologne,  eflantbien  certain 
que  fi  elle  ni  euftpourueu  fagement , les  remue- 
mens  eufient  efté  tels  en  France , que  peut  eftre  à 
fon  retour  on  luy  euft  empefché  létree.  Son  cré- 
dit luy  dura  entier  trois  ou  quatre  ans,  pendant 
que  ce  ieuneRoy  ne  fogeoit  qu’aux  plafirs  de  fon 
aage,&r  aux  délices  de  fon  nouueleftat.  Mais 
defpuiscomitieiî  vint  à prendre  l’affirmatiue,  8c 
à vouloir  gouuerner  feul , elle  fut  contrainte  da- 
uoir  recours  a feu  Monfieur  fon  dernier  fijs.,qui 
pour  quelque  temps  luy  tint  efpaufc&la  rendit 
fieceftaire.  Eftant  mort, elle  a chofi  d’autres  re- 
mèdes: Car  quoy  que  ce  foit,  elle  a toufiours  défi- 
ré  deux  chofcs.  L’vne,  d’obliger  ctluy  quipou- 
Upic  venir  à la  couronne,  a fin  de  le  retenir  quand 
il  y feroit:  L’autre,  de  le  faire  fi  grand  cependant, 
que  celuy  qui  feroit  maiftre  de  I'Efiat , fufl  con- 
traint de  fe  feruir  d’elle,  pour  tenir  l’autre  en  bri- 
de, employant  ainfi  doucement  la  puifiancede 
tous  les  deuxi’vn  contre  l’autre  , pour  gouuerner 
au  milieu  & eftre  recherchée:  confiai  qui  pour 
fon  particulier  eftoit  aufsi  plein  de  prudence* 
comme  fouuent  de  trouble  , & d’incommodi- 
té pour  le  public.  Or  fi  apres  la  mort  de  feu  Morr- 
fieur,  elle  euft  trouué  le  Roy  de  Naùarre  capa- 
ble de  ces  deffeins,  elle  en  euft  faift  fon  bouclier. 
Mais  la  religion  8c  beaucoup  d’autres  raifonÿ 
empefchant  cela,  elle  a ietté  fies  yeux  8c  fies  voeus 
fur  la  maifonde  Lorraine,  & fur  lesenfms  de  f* 
fille, à quoi  encor  a beaucoup  aidé  la  haine  que  dés 
fa  pctiteieuneffe  elle  a porté  à ce  Prince:®' 'eftimant 
éom  irréconciliable  auec  luy,  die  le  craintpac 
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confequen^Sc  eft  refolue  d'eippefcher  en  tout  ce 
qu'elle  pourra  qu'il  n'ait  part  en  France;  elle  ne 
le  peut  fans  renuerfer  l'ordre  du  Royaume.  Car 
apres  cefte  haine,  fuccede  corne  i’ay  ditïy l'amour 
quelle  porte  aux  enfans  du  Duc  de  Lorraine, en- 
fans  de  fa  fille,  aufquelselle  a vnefecrette  incli- 
nation, ne  ceffant  iour&nuiétde  reprocher  au 
Roy,  qu'il  doit  mieux  aimer  pour  heritiers  fes 
nepueus  fils  de  fa  fœur,qu’vn  effrâger  de  fa  mai- 
fon,ainfi  nomme  elle  le  Roy  deNauarre.  Les  fil- 
les d Efpalgne  font  aufsi  enfans  defa  fille,à  qui  de 
mefme  elle  feroit  bien  aife  d'en  faire  part,&  non 
point  marrie  cependant  quel'eftat  defonfilsfoit 
troublé,  afin  qu'il aye  recours  à elle, & qu'il  l'em- 
ployé. Or  de  cefie  façon  elle  s'accorde  bien  auec 
le  Duc  de  Guyfe  pour  le  trauerfer  ,pour  remuer, 
pour  donner  des  ouuertures  àlaconfufion,&  des 
moyens  de  changer  l'orde  de  la  fuccefsion  de 
noftre  Royaume  : mais  de  defirer , qu'il  s'agrâdif- 
fe,  tellement  qu’il  puifle  ruiner  le  Roy  mefme  s 
8c  le  depofîeder,&  luy  mefme  occuper  apres  tout 
l'Efiat,  il  n'efl  pas  vray  femblable  ,ie  ne  croy  pas 
qu’elle  le  defire  aufsi.  Or  foubsce  defieindela 
Royne  mere,  ie  comprens  celuy  du  Marquis  du 
Pont  fon  petit  fils,  fils  de  Môfieur  de  Lorraine,  le* 
quel  auDi  n’a  ni  intelligence  ni  efperance  en  ceft 
eflat,  fi  non  celle , qu’elle  fa  grand’ mere,  luy  faiét 
prendre. 

Il  y a apres  le  Roy  d'Efpaigne,qui  du  commen- 
cement de  ces  guerres  voyant  la  Royne  d’Angle- 
terre nouer  vne  fort  eftroite  alliance  auec  le  Roÿ, 
voyant  en  mefme  temps  les  députez  du  pays  bas 
à Paris  luy  offrir  iafouueraineté  de  leurs  prouin- 
ces3saduifa  de  ietter  trois  ou  quatre  cents  mil 
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efcus  entre  les  mains  affamées  de  ceux  de  la  Ligue," 
afin  de  troubler  le  royaume  de  France:  s'afifeurant 
qu'il  empefcheroirle  Roy  par  ce  moyen  d'enten- 
dre à la  Flâdre.  Ce  qu'il  craignoit  fur  toutes  cho- 
fes,  comme  ,à  la  vérité  iln'i  a qu  vn  feu l Roy  de 
France, pourueu  qu'il  foitpaifïble3qui  puiffe  aifîé— 
ment  ofter  fes  prouinces  à l'Efpaignol.  Voila  ce 
qui  luy  embarqua  , & par  confequent  précipita  vn 
peu  les  confeils  du  DucdeGuyfe.  Ouhrecelail 
craint  extrêmement  à celle  heure , que  le  Roy  de 
Nauarre  ne  paruienneà  l'eftatde  France,  c'eft  fon 
naturel  ennemi,il  luy  détient  vn  Royaume,  lequel 
il  ne  faut  point  douter  que  fi  les  ongles  croiflent 
à lautre,ne  lui  foit  arraché  vn  iour,  en  danger  en- 
cor qu’on  nefe  contentera  pas  de  cela.  Ilfcait  bié 
qu'eftant  vieilles  enfans  ieunes,fon  eftat  diuifé  & 
mal  affeuré,  peudechofes  apres  fa  mort  le  trou- 
bleront. à plus  forte  raifon  vn  Roy  de  Nauarre,s’il 
eftoitRoy  deFrance.  Ainfiileitbien  aifé  des'ac- 
commoder  auec  ceux  de  Lorraine, de  leur  fournir 
des  moyens  pour  remuer , afin  d’eftre  cependant 
plus  libre  en  ces  guerres  du  Pais  bas,  & d'Angle- 
terre,pour  empefcher  le  Roy  de  France,pour  rui- 
ner celui  de  Nauarre  : pour  puis  apres  le  Royau- 
me eftant  en  proye, comme  luy  eft  le  plus  puiffant 
detous,enrauiria  plus  grande  part.  Voila  fon  in- 
tention ce  qui  concerne  noitre  efhrMais  qu’elle 
aille  iufques  là , que  chargé  de  beaucoup  d'autres 
defpenfcs  particulieres,il  veuille  encor  efpuifer  fes 
trefors,  pour  faire  le  Duc  deGuyfe  Roy?lui  dif-ie 
qui  croit  que  s'il  faut  châger  la  façon  de  fucceder, 
fes  filles,niepces  du  Roy,en  doibuét  auoir  la  meil- 
leure part , il  n'i  a point  d’apparence  : & ceque  ie 
dis  du  Roy  d’Efpaigneferuira  pour  le  Duc  de  Sa- 
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Uoye  ron  gendre  qui  a moins  de  puifTance  beau* 
coup,&  n*a  deffeins  que  ceux  de  fon  beau-oere, 
Ainfi  ce  font  là  cous  ceux  qui  font  bien  ou  mal  à la 
Frac e. Voila  Tes  bonnes  ôcfes  mauuaifes  humeurs, 
\ oiîa  les  bons  ou  mauuais  vents  qui  la  tourmen— 
tent  Et  de  leurs  difcordes  3c  pafsions  nufsi  diuer- 
fes  corne  eux,aufsi  differentes  3c  contraires  côme 

ils  le  font,defpendfon  bon  ou  fon  malheur.  Puif- 

fant  empire  i'honneur  de  l’Europe!  à qui  la  fuitte 
de  îioo.  ans  n’a  feeti  aporter  que  defacroiffemér, 
les  voifins  ennemis  que  delà  gloire  : il  cftoit  bien 
raisonnable  apres  tant  3c  tantde  victoires,  que  tu 
finîtes  par  tes  mains  propres , que  tu  fuccombaf- 
fes  fous  tes  propres  efforts,  le  deflin  nJayantpoint 
fà\t\  au  monde  de  victorieux  pour  toy. 

Mais  pour  J ailler  vn  peu  ce  propos , qui  me  cô- 
uie  plutôt  à pleurer  qu  a efcnre , puis  qu’il  aduiét 
que  la  diuifion  delà  Religion  fert  de  pretexteau 
changement  de  notre  Royaume,  &rpar  confe- 
quent  à fa  ruinç,  fi  Dieu  le  permet  ainfi , cernai 
«liant  quafi  commun  à tous  les  états  de  I Europe, 
ïe  m’efchapperay  vn  peu  pour  dire  quelque  chofe 
des  affaires  generales  delà  Chrétienté,  eneequi 
concerne  ces  deux  grands  partis,  l’vn  tenant  en- 
cor Tobeillance  du PapeJ’autres’en  etatditraid, 
le  ne  veux  point  traifter  dececy  en  théologien, 
ïefcay  bien  que  Dieu  efprouue  ordinairement 
les  fiens  par  les  afdi&ions , comme  c’etce  qui 
retient  les  hommes  en  leui  deuoir,  3c  et  qui  leur 
fiid  auoir  incontinent  recours  a celuy  duquel 
ils  ne  fe  peuuent  gueres  fouuenir,  quand  ils  ont 
le  col  en  St  de  prospérité,  le  fcay  bien  que  le  Fils 
de  Dieu  prononce  difertement  ces  mots,  Mon 

Roy  au- 
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Royaume  n’eft  point  de  ce  monde , montrant  e- 
uidemment  aux  vrais  Chreftiens , que  ce  n’eft  pas 
icyoù  il  faut  qu’ils  cerchent  leur  aifes  , & que 
pour  s *i  trouuer  affligez  5 il  ne  faut  pas  pour  cela 
qu'ils  entrent  en  deffiance  de  leur  caufe?comme  fi 
Dieu  les  auoit  en  deteftation  , & qu’il  les  vouluft 
ofter  de  deffus  la  face  de  la  terre.  Au  lieu  qu'au 
contraire  ils  voyét  qu’aux  Turcs,  aux  Payens5aux 
pauures  aueuglez  des  fuperftitions  du  Pape , tou- 
tes chofes  neantmoins  arriuent  à fouhait:  ils  con- 
quièrent les  Royaumes:  lesprouinces  leur  four- 
niflent  des  veines  d’or,  qui  ne  tarifient  pointeurs 
armes  par  tout  profperent  , leur  heur  leur  faiét 
trouuer  des  hommes  qui  pour  leurferuice  aflafsi- 
nent  vn  Prince  leur  ennemi,  au  milieu  de  fes  gar- 
des. En  fin  ils  nont  à peine  defire , que  Dieu  leur 
permet  de  voir  la  fin  de  leurdefir;  ayant  au  re- 
bours impofé  cette  necefsitéà  fes  vrais  feruiteurs, 
de  charger  fa  croix  fur  leurs  efpaules,  s’ils  le  veu- 
lent fuiure,  depafferpar  la  porte  eftroite,  & de 
nourrir  à fon  exemple  toute  leur  vie  en  douleur, 
en  affliction  en  necefsité.Suiuant  ces  reigles  & ces 
marques,qui  ne  peuuent  s’aproprier  qu’à  ceux  qui 
fontprofefsîon  de  la  y raye  Religion  reformee , il 
me  fuffiroit  de  côclurre,  que  ceux  là  que  Dieu  af- 
flige ainfi, font  fes  vrais  enfans,  lefquels  il  veut  af- 
fliger,^ no  pas  perdre:qu’il  veut  chaftier,mais  no 
punir**qu’iîtrai<Se  corne  fes  filsqui  ont  failli  contre 
ce  qu’il  à commandé  , non  comme  des  valets  qui 
l’ont  defrobé.  Et  ainfi  que  combien  que  par  toute 
laChreftientéauiourd’huy  les  plus  grands  Poten- 
tats du  monde , fc  foyent  liguez , vfils  & bandez 
contre  eux  : c’eft  pour  néant , Dieu  ne  »aiffera  ia- 
mais  perdre  ce  quieft  à lui, ceux  là  font  * lui, il  les 
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abaiflera  quelq  fois  iufques  à d’eux  doits  de  Peau- 
mais  lors  il  allongera  fon  bras  de  deliurance  pour 
ks  retirer  du  goufre:&  cela  outre  la  vérité  indubi-, 
table  de  celle  promeffe  qu’il  a faite  aux  fiens,  îe  le 
pourrois  encor  prouuer  parla  fuitte  des  chofes 
qui  fe  font  paflees  en  PEglife  djefpuis  la  fondation 
du  monde.  Mais  comme  fai  dit,  mon  delfein  n’eft 
pas  a cette  heure  d’en  dilputer  en  théologien  : il 
me  fuffit  de  monflrer,  que  non  feulement  nous  a- 
uonsce  grand  apuy  fupernaturel  delà  puiflance 
de  Dieu  pour  nous  deffendrc, bouclier  impénétra- 
ble ? & contre  lequel  tous  les  traits  du  monde  re- 
bouchent  la  pointe  en  arriéré  : Mais  encor  que  dâs 
le  monde  mefme  & dans  les  moyens  humains  il 
nous  en  a donné,  fans  comparaifon,  plus  qu'à  nos 
ennemis:  de  forte  que  fi  nous  foufftons  , s’ils  nous 
affligent, ce  n*eft  que  noftre  faute, 3c  pour  ne  nous 
fcauoir  pas  aider  de  la  puiflance  qu’il  nous  a dô^ 
nee. Toute  la  Chreflienté  qui  eft  fous  l’obeifiance 
du  Pape  , efl  aujourd’hui  vnie  pour  exterminer 
ceux  de  la  reljgiô.  Qui  font  ces  mauuai$4a?iugeôs 
de  leur  force,  &:  fi  elle  efl:  telle  que  nous  la  deuons 
craindre.  C’efl  le  Pape,  c’eft  l’Empereur  ,c’eft  le 
Roy  d’Efpaigne^ce  font  quelques  Potentats  d’Ita- 
lie, c’efl  en  France  le  Duc  de  Guyle  , & ceux  de  fa 
maifon,feferuans  du  Roy  & : du  Royaume  comme 
ils  veulét, c’efl  en  Suifl’e  quelques  Câtons,en  Aile- 
maigne  quelques  Princes.  I ay  toutnommé,&  a- 
uec  les  plus  lpecieux  noms  que  i’ay  peu  : y voila 
des  Papes, des  Roys, des  Empereurs, & force  Prin 
Ces.  On  dit  que  tous  ces  terreurs  du  mode  fe  font 
aflemblez,  auec  ce  feul  d die  in , de  ruiner  ceux  qui 
font  profefsion  de  la  vraye  Religion  , par  toute  la 
Chreflienté-  \ekVeuXîAinfifoit.plus  d’ennemisa 
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plus  de  gloire.  Maïs  efpluchons  les  de  près,  nous 
trouuerons  que  cous  ces  ges  là  oor  chafcun  quei- 
quedefl'ein  particulier, qu'ils  gardeutpour  eux,8c 
que  pour  entretenir  leur  vnion  tous  enfemble,  ils 
s’accordent  feulement  au  general.  Quels  deifeins? 
confierons  les  expreiTement.  Celui  du  Pape  eft 
clair.-Luthei  ,Zuingie,  Caluin,lui  ont  fai<ft  perdre 
les  deux  pars  de  fon  reuenu  : le  troifiefme  eft  eu 
grand  brâfle.on  y trauaille,Il  voudroit  bien  & re~ 
couurer  ce  qu’il  a perdu  s’il  eftoit  pofsible , &r  af- 
feurer  ce  qu’il  tiéc  à i’aduenir.  Le  Royaume  d’An- 
gleterre tout  entier  s’eft  efcoulé  de  les  mains:  fi  le 
Roy  d’Efpaigney  pouuoit  replanter  la  Religion 
Catholique:  ce  feroit  autant  de  regaigné  pour  lui» 
La  France  ne  lui  aeftéiamais  gueres  obeiftante» 
l’Eglife  Gallicane  a eu  touiîours  fes  priuilegesà 
part,totesfois  ce  n’eft  rien  encore  , ce  iui-femble, 
au  pris  de  ce  que  ce  feroit, fi  le  Roy  deNauarre  eu 
eft  jamais  Roy. Il  craint  qu’il  ne  pâlie  les  Alpes,il 
eft  delà  race  de  Bourbô fatale  pour  Rome,  &puis 
il  eft  défia  irrité  contre  les  Papes, pour  fon  Royau- 
me de  Nauarre,  que  defloyalement  ils  ont  adjuge 
aux  Roys  de  Caftîlle.  Apres  il  craint  qu’vn  grand 
Frince,c5me  ccftui-la, n’apporte  beaucoup  de  re- 
formation en  la  religion, vn  Jour  : ce  qui  ne  fe  peut 
faire  fans  la  diminution  de  fau&orité  du  fiege,  & 
ce  qu’il  poura  aufsi  aifement  neantmoins.comme 
Philippes  le  Bel  & plufieurs  autres  Roys  de  Frâce 
aduerfaires  des  vfurpaVions  des  Papes  l’ont  peu. 
Ainfi  c’eft  fon  principal  intereft,que  de  retrancher 
f efperâce  de  ce  Prince.  De  fon  cofté  il  faicft  ce  qui 
eft  en  lui:il.tonne,il  fulmine,  il  anarhematife,il  le 
déclaré  heretique,  rebelle , finalement  incapable 
de  la  couronne  de  France,  côme  fi  ck  eftoit  à lui  de 
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la  donner  ou  à l’ofter.  Pour  l’execution  de  cette 
bulle,  qui  à la  vérité  ne  feroic  toute  feule  grand 
efFed  contre  les  boulleuars  de  la  Rochelle,  s'il  n’i 
a autre  chofe  que  cela  : il  arme  toute  la  Chrétien- 
té , iufques  au  Cardinal  de  Bourbon,  à qui  il  en- 
voyé vneefpee  beneifte  de  la  race  de  celle  de  S. 
Paul  ;il  promet  de  l'argent  à ceux  deGuife  : il  le 
promet  il  nel’enuoyepas,  n ayant  encores  payé 
ce  que  lui  coufte  !e  Papat,fuiuant  le  ftile  de  Rome. 
Somme, comme  c’eil  à lui  de  faireJl  faidï  miracles 
auec  le  bafton  de  la  croix  , & voila  fa  tache  & fon 
deffein,d’animer  tout  le  monde  contre  les  héréti- 
ques, entre  lefquelsil  comprend  la  Royne  d’An- 
gleterre, de  le  Roy  de  Nauarre  fon  principal  enne- 
mi à fon  aduis,  defquels  il  efpere  la  ruine  par  celle 
Ligue  vniuerfelle.  Autant  ou  plus  a il  à fe  plain- 
dre de  la  haulte  fk  baffe  AÜemaigne,  comme  de  la 
France  & de  l'Angleterre  : dôncquesil  s’affeure 
qu’apres  que  le  Roy  d'Efpaigne  & ceux  de  Guyfe 
auront  chafliéjC  ell  à dire  vfurpé  la  France  & 1* An- 
gleterre,en  chaffant  les  heretiques,  c’eft  à dire  les 
vrais  Princes  & légitimés  Seigneurs  , apres  qu’ils 
a ront  dompté  lespays  bas  , ils  pourront  ioindre 
fans  contradiâion  leurs  armes  auec  celles  de 
l'Empereur  , pour  contraindre  par  amitié  oupar 
force  les  Princes  d'AIIemaigne  Protellans,  de 
rentrer  foubs  le  ioug  de  fon  obeifïance:  qu'a- 
près  cela  n’i  ayant  pas  grande  apparence  que 
les  Suiffes  veulent  s'opiniaftrer  contre  tant  de 
forces,  leurs  Cantons  effans  défia  diuifez  , tous 
enfemble  pourroyent  facilement  afsifler  le  Duc 
de  Sauoye  au  recouurement  de  Genefue  , & 
aufaede  celle  ville  qu’ils  appellent  lafource  & 
la  fontaine  des  heretiques  ds  1a  Chreftiété.  C’eff 
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Jà  où  il  borne  la  fin  de  fou  defir , 8c  de  Pentrepri- 
iede  cefteS.  Ligue.  Ce  que  i’ayveu  efcritpar 
lui  mefme  Pape  Sixte,  en  vne  lettre  furprifeau 
commencement  de  ces  troubles  en  France  * en- 
lioyee  d’Italie  en  Efpaigne.Et  quant  à cetuila, voi- 
la l'on  prétexte  > voila  fon  intention  fondée  fur  les 
haines  qu’il  porte  generalement  aux  hérétiques, 
maisprincipaleipét  au  Roy  de  Nauarre,  àlaRoy- 
ne  d’Àngleterre3defqueis  il  a receu  défia, ou  craint 
recepuoir  plus  de  mal. 

Le  Roy  d Efpaignea  trois  fins  particulières 
pourlui3pour  Iefquelles  il  defire  cette  ligue  gene- 
rale.Lapremiere,de  venir  a bout  de  la  guerre  con- 
tre les  pays  bas,  tenus  par  ceux  qu’il  appelle  héré- 
tiques, &r  contre  la  Roy  ne  d’Angleterre  qui  en  eft 
aufsi.  La  fécondé,  le  defir  héréditaire  qu’il  a de 
iondre  la  France  à les  Seigneuries;  ce  qu’il  penfe  à 
celle  heure , pouuoir  plus  facilement  faire , pour 
le  droit  qui  lui  en  appartient  à caufe  de  fa  femme 
fille  de  France , & des  filles  de  luy  8c  d’elle.  Car 
quant  âlui,  il  ne  penfe  point  que  la  loy  Salique, 
l’honneur  de  nos  Roys,  foit  faiâe  pour  luy.  Le 
dernier,  la  ruine  du  Roy  de  Nauarre,  lequel  à 
quelque  pris  que  ce  foit,ii  veut  autant  comme 
il  pourra  eflongner  de  la  couronne,  pour  beau- 
coup de  raifons  qu’il  a de  crainde  ce  grand  en- 
nemi, que  Dieu  referue  à la  ruine  de  fa  mailon 
vn  jour.  Pour  Fvtilîté  de  tous  ces  trois  deffeins, 
il  eft  entré  8c  a fort  foMicité  celle  ligue  generale, 
laquelle  lui  fortifie  fon  tiltre  de  guerre  cotre  l’An- 
gleterre, d’inimitié  contre  le  Roy  de  Nauarre,  lui 
donne  moyen  d’entreprendre  par  fous  main  cotre 
l’eflat  de  France , en  fauorifant  les  affaires  du  Duc 
de  Guyfefon  partifan , auec  lequel  fans  cela  il  ne 
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pomioit  auoîr  d mtelligèce  qui  fut  profitable  : par 
fon  moyen  il  efpere ruiner  le  Roy  de  Nauarreen 
Frâce3ij  efpere  de  le  fcruir  des  haures  de  Picardie 
&£  Normandie  , contre  1 Angleterre  & les  pays 
bas:s*afieurant  bien  puis  apres,que  le  Roy  de  Fran- 
ce mort, fon  légitimé  fuccefleur  depoffedédeRoi-. 
aume  efianten  proye,  il  poura  aifement  lors  faire 
la  part  à ceux  de  Lorraine,  eflant  plus  fort  qu  eux: 

& de  celle  façon  on  voit  qu’il  tourne  à fon  profit 
particulier, & à fon  intention  le  pretexte  general 
de  celle  belle  ligue,  comme  fi  elle  n’eftoit  fai&e 
que  pour  les  affaires  de  fa  maifon» 

L Empereur  voudroit  bien  que  tous  les  autres 
Princes  de  la  Chreflienté  qui  font  de  la  religion, 
fuflent  ruinez , afin  que  tout  le  corps  de  la  ligue 
le  vint  defgaiger  des  Poteflâns  qu'il  afes  voifins: 
mais  d autant  que  la  befoigne  ell  encores  longue, 
&que  cependant  il  ne feroit  pas  bon  pour  lui  de 
faire  lempefchê  , de  peur  de  reueiller  ces  grands 
Princes  plus puiffans  que  lui  : il  ne  fe  mefle  gueres 
^uant  en  la  meflee,non  plus  que  les  autres  Princes 
«Alîemaigne. 

} zttez  difcouru  du  deffein  du  Duc  de  Guyfe, 
qui  eft  de  fe  faire  fetil  Roy  en  France,  s’il  ell  pofsi- 
ble , ou  de  la  meilleure  partie  au  moins  : dellein 
qui  volontiers  ne  reçoit  point  de  compagnon , 8c 
auquel  on  netrauaille  gueres  pour  autruy.  C e que 
ie  remarque  feulement , pour  monflrer,  que  pour 
s aider  des  moyens  d’Efpaigne5en  France, à l’aduâ- 
cemet  de  fon  entreprife , pour  aider  lui^meHne  en 
recompéfe  à lui  regaigner  les  pays  bas,  pour  voir 
la  R oyne  d’Angleterre,  à qui  il  veut  mal  demort, 

& qu’il  Raie  ellre  le  feul  fupport  de  fon  ennemi, 
ruinee,ii  aura  tresbonneinteliigence  auec  le  noy 

d’Eipai-*^  1 
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cTEfpaîgne:  mais  pour  lui  ceder  entieremëtla  cou 
ronne  de  France.pour  la  tenir  de  lui  en  hommage, 
s'il  la  peut  vfurper,  pour  lui  en  laifïerla  plus  gra- 
de part  :ie  croiquenon.  Cependant  ccs  pretenfios 
n'ayas  fondement  que  fur  la  diuifion  delareligiô, 
il  le  faut  reconnoiifre  pour  vn  des  fignalcz  piliers 
delà  S.  ligue. 

Les  Prinees  d’Italie  n'ôt  deffein  aucun  que  leur 
conferuation3eflans  enfermez  d’vn  cofté  du  Pape, 
de  l'autre  des  Venitiés,du  Roy  d'Efpaigne  au  troi* 
liefme,&:  puis  eftâts  diuifez,&:  leurs  eftats  fi  petits, 
qu'ilsVont  pas  grand  loifir  de  péfer  a autre  chofe 
qua  fe  maintenir  : &:  pour  cette  raifon  feulement 
font  ils  entrez  en  la  ligue.  Mais  ils  ne  font  pas  fi 
bons  C atholiques,  qu’ils  ne  craignêt  plus  la  gran- 
deur de  la  maifon  d'Efpaigne  , que  la  diminution 
de  leur  religion.  Ceux  qui  ont  efté  en  leur  pays 
fcauent  cela. 

Le  Duc  de  Sauoye  eft  aufsi  compris  en  cette  ge- 
nerale Vnion,  tant  quefon  beaupere  viura,il  aura 
lesmefmes  entreprifes  queluy:s’jl  meurt,cômeie 
diray  tatoft,il  en  aura  d’autres  , qui  ne  côpatirorçt 
pas  du  tout  à celles  de  la  ligue.  De  mefme  le  Duc 
de  Lorraine , lors  que  chacun  voudra  recueillir  le 
fruiél  de  fon  labeur3&  i'intereft  de  fa  defpenfe,Sa 
conclufiô  ne  s’accordera  pas  auec  les  propofitios 
du  Duc  de  Guyfe.Les  Câtons  de  Suiffe  ne  font  pas 
à mon  iugement  entrez  en  cette  ligue  s à caufe  de 
l'alliance  qu'ils  ont  auec  nolfre  Roy,  & le  lien  qui 
les  vnit  en  leur  pays.  Toutesfois  ienedoubtepas 
que  pour  de  l'argent  ils  nefourniffent  des  forces, 
non  pas  à la  ligue  en  gen  eral , mais  particulière-, 
ment  au  Duc  deGuyjfe,encor  en  ont  ilsfaidfou- 
lient  difficulté. 
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^Exprdîêmentiay  voulu  montrer  les  defïeni* 
dsvn  chacun  de  ces  paftizans  de  la  Ligué,  pouf 
prouuer  ce  que  i*ai  dit , que  chafcfi  d'eux  en  auoic 
de  particuliers,difcordàns  entre  eux3afin  de  mon- 
trer par  Ià3que  quelque  bonne  intelligence  qu’ils 
ayent  enfembie5  il  nous  feroit  fort  aifé  de  Pauoif 
meilleure.  Tout  dVne  fuitteie  veux  rechercher 
quels  font  leurs  moyens  & leurs  forces , aufquel- 
les  encor  ie  m’afîeure3  que  ietrouüetay  tant  de 
manquemens  au  pris  de  ce  qui  eft  entre  nos  mains* 
que  nous  aurons  honte  de  nous  laiffer  battre*  lé 
commenceray  parles  plusfoibles.  Xe  tiens  TÈm- 
pereur  8c  les  Princes  d’Allemaigne  Catholiques 
de  ce  nombre.  Car  combien  que  fans  difficulté, 
ils  ayent  beaucoup  de  puiffance;  npantmoins 
leurs  voifins  Protefbns  ont  tant  de  force  comme 
chafcun  fcait3qui  font  les  Roy  de  Dannemarc, 
Eledleurs  Palatin , de  Saxe  8c  de  Brandebourg, 
Landgraue  de  Heffen,  plufieurs  autres  grands 
Princes  8c  SeigiiemS:  que  fi  ceux  là  veulent,  les 
autres  rfoferoyent  aüoirfaidl  femblaiit  d entre- 
prendre chofe quelconque,  l'ay  dit  des  Cantons 
de  Suiffe  ce  qui  eft  de  leur  force , 8c  comme  elle 
peut  feruir  à cette  Ligue  generale.  Quant  au 
Princes  d’Italie  > le  Duc  de  Sauoye,  comme  le  plus 
prochain  de  nous  tous,&  aufsi  leplus  à craindre  de 
tous  eux.  Mais  premiercmét  hors  de  c hez  luy  c’eft 
vn petit  faidl  que  de  fa  force:  fecondement  il  s’ar- 
refte  plus  à des  efpèrances  cenaines  qu’à  des  in- 
certaines. Son  beau peré  eft  vieil  à fa  mort  ilefpere 
profiter  3 8c croy  qu’il  jettera  plùftoft  foeii  fur  les 
eftats  de  Milan  & de  Naples , fi  la  fucc’efsiori  d’Ef- 
paigne  fe  partage  comme  il  y a'  grande  apparen- 
ce , que  les  filles  ambitieufes  au  pofsibîe , & défia 
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introduitesparlePeremefmeaux  maftimés  defes 
affaires,  3c  quafi  en  poifefsion  dcfes  Royaumes, à 
peine  fe  pourront  contenter  d’eftre  mariées  pour 
vne  portion  d’argent,  & laiffer  tant  de  biens  à leur 
petit  frere,ieune, maladif, & à ce  que  l’on  did, hé- 
bété: tellement  que  ce  Duc  aura  là,  à mon  aduis, 
de  la  befoigne  taillee , fans  qu’il  s’amufeà  entre- 
prendre rien  de  deçà  les  monts  qui  Penfermét.  Au 
partir  de  là,  quand  il  le  voudroit,  il  peut  fi  peu,  3c 
il  fe  trouue  en  pays  fi  defauantageux,qu’eftant  ar- 
rêté d’vn  cofré  par  les  Allemans,de  l’autre  par  les 
Suiffes,de  i’autre  par  les  François  3c  par  tout  par 
les  Alpes,  les  forces  qu’il  leueroitde  fon  pays,  qui 
ne  fcauroyét  eftre  que  fort  petites, ne  peuuët  eftre 
conduites  en  lieu  où  elles  facent  effed , qu’auec 
grand’  perte  3c  difficulté.  Quant  à fon  argent, pour 
faire  bonne  cherc  en  fa  maifon,  il  en  a affez  : pour 
faire  vne  grande  guerre,nô  Les  autres  Princes  d’I- 
talie, comme  les  Duc  de  Ferrare , de  Mantoue , 3c 
de  Florence,dVrbin,qui  font  quafi  les  principaux, 
font  tous  adiouftez  pour  augmenter  le  cayer , 3c 
pour  dire  Voici  force  gens,  pour  autre  chofe  non: 
s’ilyauoit  guerre  en  Italie  mefmes,  entre  deux 
grands  Princes , tels  qu’eftoyent  Charles  d’Efpai- 
gne,  & François  de  France,  ils  pourroyent  à la 
vérité  beaucoup  fauorifer  les  affaires  de  celuy 
qu’ils  voudroyent  afsifter.S’il  faut  dreffer  vne  ar- 
mée de  mer  cotre  le  T urc,chafcun  d’eux  equipera 
bié  vne  ou  deux  gaîeres,  3c  voila  tout:  mais  qu’ils 
puiffentdebeaucoup  feruir  en  vnegrande  guer- 
re,côtre  nous,ou  en  Frâce  ou  en  Angleterre,  ou  en 
Allemaigne,ou  en  Flandres, non.  Et  puis  côme  i’ai 
remarqué , ils  ne  feront  jamais  fi  auant  de  la  ligue, 
quiisne  craignent  plus  la  grandeur  d’Efpaigne3 
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que  la  diminution  de  Rome. 

Le  Duc  de  Parme,  entât  qu’il  eft  Düc  de  Parme 
feulement,  peuteftre  mis  de  ce  nombre,  entant 
qu’il  commâde  aux-  forces  du  Roy  d’Efpaigne  aux 
pays  bas, certes  il  eft  grand  Capitaine  ; fans  doute 
il  a acquis  beaucoup  de  leputatiô, de  creance,  foit 
parmi  les  armees  qu’il  commande , foit  parmi  les 
pays  où  il  faiétla  guerre  , & creance  héréditaire 
tncoreSjla  mémoire  du  gouuernement  de  fa  mere 
y eftant  tref- agréable.  Mais  aufsi  bien  que  le  Duc 
de  Sauoye  , il  feroit  mal  fage  , s’il  n’auoit  des  def- 
feins  à part,  8c  s’il  ne  s’arreftoitplus  à des  efperâ- 
ces  certaines  qu’à  des  incertaines.  le  croy  quant 
à moy.qu’ii  ne  fe  refout  pas  d’auoir  trauajllé  fi  )ôg 
temps  en  Flandres  pour  autruy.  Or  il  y a vn  point 
là  deflus:  G’eft  que  tac  qu’il  y fera  la  guerre,  corne 
Lieutenant  du  Roy  d’Efpaigne,  il  peut  faire  beau- 
coup de  mal  : mais  s’il  préd  vne  fois  le  chemin  de 
s’enfaireSeigneur  luy-mefme, comme  il  le  pourra 
aifemetit  en  ce  qu’il  tient, apres  la  mort  du  bô  ho- 
me,ne  lepouuant  que  par  douceur  8c  parlavo- 
lôte  des  peuples, il  n’eft  plus  à crandre3il  faut  qu'il 
fe  defmeile  d’auec  la  ligue.  Quant  au  Duc  de  Lor- 
raine, c eft  vn  grand  Seigneur,  mais  vn  petit  Prin- 
ce : oftez  luy  de  deuant  les  yeux  les  efperances, 
qu’on  iuy  a fauft  prendre  en  France  pour  fon  fils* 
ce  qui  feul  l’embarque  en  la  ligue,  il  prendra  quat 
8c  quât  le  parti  de  fon  repos  fanschercher  querel- 
le. Il  eft  fort  fage:  8c  croy  que  nos  remuemens  en 
Fraocene  viennent  point  deluy.  Totesfoisâ  ccfte 
heure  en  cefte  caufe  generale  cotre  nous , qu’il  ne 
s’y  employé,  il  ny  a point  de  doute:  maisieftime 
qu’il  y a ceci  de  bon  en  ceft  endroit , c’eft  qti ’em~ 
pefehant  lagiâdeur  du  Duc  deGuyfefon  coulin* 
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comme  de  necefsité  i!  efl  contraint  de  faire  pouf 
l'amour  de  fon  fils,  il  nous  faidt  plus  de  bien  qu'il 
ne  fcauroit  autremét  nous  faire  de  mal  : or  il  fem- 
pefche  à caufe  de  lacouronnedaquelle  en  fin  s’ac- 
cordant & s'entédant  auec  la  Royne  mère  duRoÿ 
fa  belle  mere , il  demandera  pluüofl  pour  fon  fils 
que  pour  l’aütre.Etie  tiens  pour  maxime  trefcer- 
taine,  que  le  Duc  de  Guyfe  noftre  capital  aduer- 
faire  en  eft  défia  fi  ayant , qu  il  faut  qu'il  foie  ou 
Roy, ou  ruitié:d  n'ia  point  de  milieu  pour  luy  en- 
tre ces  deux  extrêmes.  Marius  , Cinna,  Pompee, 
Lepide,  Antoine, font  foy  de  cela.  Defpuis  qu'vné 
foison  a afpiré  à la  Tyrannie,  Aut  Cæfaraut  mhih 
Or  quant  à luy, fai  parle  auparauant  de  feS  moyés: 
ils  font  certes  allez  grands  en  France, parce  que  le 
parti  Catholique  y eft  giâd,dans  lequel  il  a beau^ 
coup  de  creance, 8c  l'affeurance  qu’il  a,que  le  Roy 
endurera  toutes  fes  hardielTcs,  eftât  fa  pr incipalle 
force.  De  cetuy-là  ie  ne  doute  point,  que  comme 
fondeffein  particulier  s'adreffe  fur  noftre  eftaty 
aufsi,  que  s'il  auoit  dâs  fon  cabinet  les  ducats  des 
Indes  , qu'il  n’i  fift  brefehe  : oc  apres  cela,  bien  du 
mal  aux  autres.  Mais  il  eft extrêmement  pauure  8e 
endebté(feconde  marque  d'vn  homme  qui  afpiré 
volontiers  à nouuelletez.)  Apres  cela  il  a trop  de 
contredifans  à fes  intentions,non  feulement  de  fes 
ennemis , comme  du  Roy  de  Nauarre & des  Prin- 
ces du  fang  * mais  de  fes  amis  mefmes,  comme  des 
heritiers  d'Ëfpaigne,  de  Lorraine,  Bc  de  Sauoye,8r 
de  ceux  de  fa  propre  maifon^qui prétendent  autât 
de  droit  à l'vlurpatiô  de  noftre  courronne  que  luîy 
& aufqucls , puis  qui!  eft  contraint  de  s'en  ferais 
comme  il  eft , ilfera  contraint  aufsi  de  faire  part, 
de  ce  qu’il  rouira  ? s'il  peut  rientauir  ; ce  qui  luy' 
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apportera  infinies  ialoufies, tellement  que  tout*  la 
puiffance  de  ce  partifant  là , ne  peut  aller  à mon 
aduis,que  iufques  à la  difsipation  & defmembre- 
ment  de  noftre  Royaume:  encor  faut  il  quil  y foie 
ayde'.Car  de  porter  les  armes,ou  contre  les  Aile- 
mans,ou  cotre  les  Anglois,ce  fera  à peine, & pour 
le  moins  ce  ne  fera  jamais  qu’il  n'ait  fait  entière- 
ment fes  affaires  en  France:  ce  qui  eft  vne  longue 
befongne.  Et  fur  cela  ie  veux  bien  remarquer  vne 
chofe  véritable, de  noftre  nation.  C'eft  que  noftre 
naturel  eft  tel,  que  defîoubs  vn  Roy  défia  eftably 
nous  nous  diuiferons  bien,  nous  ferons  des  guer- 
res ciuilles,  des  remuemens  : mais  s’il  n'i  en  auoit 
point,s’il  eftoit  queftion  de  pouruoir  àla  couron- 
nes îamais  nous  n’en  fou ffr irions  le  defmembre- 
ment.&r  fi  vn  Prince  ne  fe  trouue  capable  de  l'em 
pieter  toute,il  eft  maîaifé  qu’on  lui  permette  de  la 
diuifer,fi  cen'eftoit  vn  grand  Prince  voifin,  corne 
le  Roy  d’Efpaignesqui  par  force  &:  par  le  voyfina- 
ge  de  fes  pays  côferuaft  le  quartier  qu’il  auroit  en- 
leué, encor  lui  feroit  il  trefdifficile.  Finalement  ie 
ne  veux  que  deux  tefmoignages,pour  môftrer  que 
cen’eftpasfi  grand’ chofe  de  la  puiffance  de  cet 
homme.  Lvn,  de  ce  qu’au  commencement  de  la  li- 
gue,lors  de  fon  grand  feu, que  Ion  penfoit  que  fur 
fa  parolle  toute  la  Frace  prendroit  le  halecret,  ia- 
maisil  nefetrouua  accôpagné  de  mille  cheuaux 
François3&:  quatre  mille  hommes  de  pied  au  plus: 
encor  cela  fedifsipa  en  vn  mois,  blé  qu’il  eut  pro- 
digalemétdefpendu  tout  Target  qu’il  receui  d’Ef- 
paigne  3c  le  fié,pour  les  amafter.  L'autre  que,def- 
puis  eftant  en  la  guerre^vne  petite  armee  de  Rei- 
ftres,compofee  de  quatre  mil  cinq  cés  cheuaux  8c 
de  trois  ou  quatre  mil  Lanfquenets,auec  quelques 
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Suiffes  ,pafla  en  defpit  de  lui  par  dedansfbn  goii* 
uernement  ,iufques  dedans  le  cœur  de  la  France; 
le  battit  & rebattit  au  paflage  autant  de  fois  coma 
ellelevir.combien  qu'il  eut  appelle  auprès  de  luy 
tous  fes  amis,  tous  fes  partifans,  toutes  fes  forces: 
combien  qu’il  eut  outre  cela  la  plus  part  de  celles 
du  Roy:  combien  qu’il  fe  fut  vn  an  deuant  vanté* 
qu’il  combattroit  les  Allemas  iufques  fur  le  bord 
du  Rhin,&  qu  il  importait  extrêmement  à fa  repu 
tation  de  le  faire.  Or  neantmoins  c eft  fans  douté 
que  ii  on  permettoit  à ce  chef  de  part,  de  croiftre* 
Bc  que  Dieu  ne  ïuy  eüft  point  mis  de  bride  autour 
deluy , c’eft  le  plus  grand  , le  plus  capable  &:  ld 
plus  dangereux  ennemi  que  puiffent  auoir  les  e- 
ftats  qui  font  profefsion  de  la  religiom 

Refte  les  deux  plus  mauuais:afcauoir,le  Pape  & 
le  Roy  d’Efpaigne.  Le  premier  eft  le  plus  criard* 
le  plus  mutin  de  tous,&  le  pl9  foible  neantmoins* 
C’eft  l’ordinaire , Acutü  reddere  qui  pofsit  ferrü, 
exors  ipfefecandi, De  vray  il  nefertque  d’aiguifif 
les  cotifteauX'.ks  Papes  vne  heure  auparauant  Le- 
ttre, ne  fcauent  pas  s'ils  le  feront.  Deuant  cela, ce 
font  la  plus  part  du  temps  de  petis  G ardinaux  Ita- 
liens : car  la  ialoufie  en  recule  les  plus  grands,  qui 
durant  le  Cardinalat  n’auoyent  de  deffein  qüe  de 
croquer  quelque  Annate,ou  quelque  Bénéfice. 
Ceux  qui  peuüent  remuer  du  mefnage,voîon tiers 
ne  font  pas  appeliez  là:  l’Italie  s’en  eft  mal  trôu~ 
ûee.  Au  refte  nul  ne  l'eft  qu'il  ne  luy  coufte  bô*-5c 
ils  font  tous  fi  bon  mefnagers,qiic  quand  ils  meu- 
rent, ils  ne  biffent  que  le  moins  qu'ils  peuuent  au 
fuccefleur  : tellemét  que  le  nouueau  Pape, les  trois 
. ou  quatre  premières  années, a aftez  à faire, à payée 
ceux  qui  luy  ont  vedu  fon  fiegedes  autres  à viure* 


& c cft  vn  extraordinaire , quand  ils  pafTent  huié£ 
ou  dix  ans:  autrement  ou  ditt  quant  & quant, Exiit 
fermo  inter  fratres  quod  difcipulus ifte  non  mori- 
tur.  Car  ils  font  fort  vieux  quand  on  les  ellit  : de 
forte  qu’au parau an t qu  iis  ayent  moyen  de  nuire, 
ils  font  enterrez.  Et  de  ceftui-là,  quand  il  nh  aura 
que  luy,ii  ne  nous.faut  craindre  que  des  bul  es  3c 
du  plomb  , qui  ne  fond  mal  qu’à  ceux  qui  en  ont 
peur»  L'or  du  Roy  d’Efpaigne  feroit  bien  plus  à 
craindre,  & fai  garde  le  plus  grand  de  tous  & le 
premier  mouuâîyqui  fait  mouuôir  tous  les  autres, 
pour  le  dernier.  Mais  aufsidefon  cofté  il  a beau- 
coup d’mcommoditez  qui  lui  lient  les  mains:&  de 
cetui-ci , par  ce  que  toute  l’Europe  cil  remplie  de 
fon  nom, il  en  faut  dire  quelque  chofedepîus. 

CePrjnce  eit  fils  de  Charles  le  quint5ce  grand 
brouiPôdu  monde,  qui  y a tât  remué  de  mefnage 
tant  qu  il  y a elle  > c|ni  y fut  plus  heureux  par  fes 
lieutenans  que  par  lui-  mefme,qui  eut  pour  amis 
ou  pour  ennemis  à diuerfes  fois  tous  les  Princes 
de  fon  temps,  grand  Prince  neantmoins,  vigilant, 
guerrier  s’il  en  fut  onc , & pénible  à la  guerre,  au 
relie  plein  de  courtoifie  êz  d’humanité , & qui  e- 
ftoit  certes-digne  du  nom  de Cæfar, digne  de  TErn 
pire  .Ceftuy-ci  fut  nourri  des  le  berceau  aux  affai^ 
res  par  fon  pere  : toutesfois  il  fut  beaucoup  plus 
heureux  que  luy  : 8z  fon  heur  confille  en  ce  , que 
tant  que  fon  aage  fa  peu  annimer  aux  grades  cho- 
fes,il  rf  a trouuê  aucun  qui  luy  ayt  fait  de  la  trauer 
fe,  fon  pere  auoit  en  mefme  faifon  le  grand  Fran- 
çois deFrancede  grand  Henry  en  Angletene:So- 
liman  en  Leuant,&  en  Alemaigne  des  Princes  qui 
exerçoyenc  bien  fon  efprit:  de  lorte  que  par  topt, 
ou  il  le  tournoie , il  trouuoit  chaullure  àlbn  pied. 
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Outre  cela  il  trouua  tous  les  pays  qui  luy  eftoyêt 
voifîns  aufsi  forts  &:  aufsi  capables  d'entrepren- 
dre fur  luy,que  luy  fur  eux.  Voila  ce  qui  rendit  fa 
fortune  diuerfe.  Au  contraire  ? Philippe  aujour- 
d'hui Roy  d'Efpaigne3a  eftéaccôpaigné  d’vn  heur 
quineseft  iamais  interrompu.  Mais  il  fautpm- 
ftofi  attribuer  cela,  à ce  qui  s'eft  rencontré  autour 
de  lui, qu'à  lui  mefmes.  La  France  de  fon  temps  a 
cité  gouuernee  par  vue  femme,  & par  des  en  fans, 
ou  tellement  trauaillee  des  guerre  ciuilles,qu3elle 
auoit  affezà  faire  chez’elle.  l'Angleterre-comma- 
dee  aufsi  par  vne  femme,  quifuiuant  le  naturel  de 
fon  fexe, s’eft  fagement  contentee,de  maintenir  fes 
fubieds  en  paix,&  fe  garder  des  entreprifes  de  fes 
voifins  ,fans  entreprendre  fur  eux:  PÀllemaigne 
par  des  Princes  pacifiques,  le  Leuant  par  Selim,vn 
gros  yurogne  qui  n’aimoit  qu’à  boire , &r  defpuis 
par  Amurat  fon  fils  à demi  idiot , qui  ne  bouge  de 
la  mofquee,ainfi  ne  faut  il  pas  dire,  que  par  tout  il 
a eu  de  l’heur3maîs  qu  é nul  lieu  il  n'a  trouué  per- 
fonne  qui  lui  put  faire  venir  du  malheur  : & encor 
auec  ceia  n'a  il  pas  grande  chofe.La  conque- 
ftetle  Portugal  & des  Indes  à elle  plus  facile  qu’- 
heureufe,il  n'i  aüoit  point  de  peine  .*  la  conquefte 
de  laTerciere,  6e  la  vidoire  fur  îesFrâcois  ne  fera 
point  trouuee  fi  efi:range  quand  on  confîderera, 
qnç  c’eftoit  vne  iufte  armee  d'Efpaigne  , cotre  vne 
troupe  de  vaiifeaux  ramaffez  en  France.  Quant 
aux  batailles  de  Graueiines  &deS.  Quentin,  ce- 
ftoyent  encores  des  refies  des  vidoires  de  fon  pe~ 
re , c’eftoyent  les  arrnees  qui  dés  leur  ieunefie  a- 
uoyent  couruFa  fortune  du  vieillard,  il  y auoit  la 
peu  du  fieo  , fa  perfonne  mefmes  n'i  eftoit  pas.  En 
Italie  rien  n’a  branfié,en  Bourgoigne,  au  Royaume 
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de  Naples,  en  Sicile  rien:  au  contraire  en  Affrique 
îî  a perdu  la  Goulere,le  feul  labeur  deCharles  fou 
per tout  ce  qu'il  auoit  là. en  Flâdres  Tes  vi&oi-* 
res  n'i  ont  pas  tant  faidt  qu’il  ni  ait  encares  plus  à 
faire.  Et  la  raifon,par  çe  qu’il  y a trouué  delarefi* 
fiance. Il  efi:  bien  aifé  à vn  home  degaigner  quand 
peifonne  ne  ioue  contre  lui.  A cette  heure  à cette 
heure  qu'il  a des  ennemis  dignes  defes  forces, 
nous  verrons  ce  qu'il  fera  en  Angleterre  auec  tout 
fon  grâd  appareil.-nous  verrons  s'il  gardera  encor 
cette  tant  renommée  bonne  fortune.  Or  cependât 
1 eftat  ou  d fe  trouue  à prelet,eft  tel.  Première  met 
il  efi  excrefmement  vieil,  & encores  pj us  cafté.  Il 
n’a  que  deux  filles,  & vn  petit  garçon.elle  grades, 
ambitieufes  défia,  fieres  au  pofsible  : l’vne  Du- 
chefie  de  Sauoye , Pa utrç  nourrie  entre  les  bras  de 
fon  Pere  & ciâs  les  affaires  de  fon  eftat, qu’elle  gou 
uer  ne  feulle:fon  fii  efi  peut  & mal  fa  in,  corne  Cay 
dit  ,&vo:la  des  Courtes  de  diutfiorcar  en  Efpaigne 
les  filles  peuuéc  fucceder.  Outre  cela  fon  eftat  efi 
fort  diculê.Ees  pays  bas  qui  en  eftoyét  le  meilleur 
morceau, font  bien  efgarez  pourluy.  Ge  qui  en  efi: 
du  tout  retranche  , corne  les  prouinces  vnies  auec 
laUoyne  d'Angleterre, i}  ne  voit  pas  efperance  de 
le  pouuoir  Jamais  recouyrer.ee  que  tient  le  Prince 
de  Parme  foufcs  fon  autorité , fi  ne  s’affeure  gue- 
rer  qu  îl  le  vueille  fidellementiaiftér  apres  fa  mort 
a fes  çnfans:!  autre  efi  vu  brauc  Pdnce,grand  Ca- 
pitaine, aimé  de  ceux  à qui  il  ^ômande3eftimé  des 
autres  corne  fai  dit,  qui  a vfé  de  beaucoup  de  foy 
& de  moderatiô  enuersfes  peuples, défia  bien  édi- 
fiez de  la  façon  de  laquelle  fa  mere les  auoit  gou- 
uernez  nu  parauâc  luy,qui  y a acquis  beaucoup  de 
çrcançe  & affez^pour  pouuoir  vn  iour  retenir  cet 
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apennage  au  Heu  du  Portugal  que  le  Roy  d’Efpai- 
gne  à Ton  aduis,  luy  a ofté  & qui5quoy  que  ce  foie 
fe  fachera  q fes  labeurs  ioy et  vouez  pour  vne  fille, 
ou  pour  vn  petit  gardon. Le  Duché  de  Milâ  eft  voi 
fin  du  Duc  de  $auoye:cetuy  là  y prétendra  droid  à 
caufe  de  fa  femme, &r  fuyuam  fon  côtraéide  maria 
ge.Le  Royaume  de  Naples  & les  villes  d*Italie,fui- 
uront  la  fortune  du  Duché  de  Milâ.  Le  Portugal  ne 
luy  eft  encores  gueres  afleuré:  les  Portugais  impa- 
tiens du  comandement  des  El  paignols>d  autât  p^lus 
leurs  ennemis  qu'ils  leur  font  voifins  , corne  c eft 
l'ordinaire  des  peuples.  Les  Indes  tant  Portugay- 
les  qu’EfpaignoHes,le  feul  nerf  de  cet  eftat>feront 
à celuy  qui  poffedera  ou  l'Efpaigne , ou  le  Portu-* 
gai.  Cela  eftant  de  cette  façonne  Princea  défor- 
mais plus  de  befoin  de  penfer  à la  conferuation  de 
fa  maifon  & defe sfeigneuries , qui  indubitable- 
ment s'en  vont  diuifees  apres  fa  mort,que  non  pas 
de  troubler  fes  voifins.  Il  eft  riche  à la  Vérité:  mais 
il  luy  faut  employer  vneinfinie  defpence,  n'ayanc 
quafi  pays  5 où  il  ne  foit  contraint  de  tenir  vne 
groffe  garnifcn.Or  qu’il  foit  necefsiteux,il  le  faiét 
bien  paroiftre  à fes  troupes  qu’il  tient  en  Flandres, 
où  il  demeure  aucunefois  vn  an  ou  dixhuiét  mois 
fans  leur  bailler  vn  fol.  Autant  comme  il  eft  ri- 
che d'argent  , aufsi  eft-il  pauure  d'hommes:  il 
n’é  peut  recouvrer  que  d'Allemaigne,  d’Efpatgne, 
d’Italie,  ou  de  Bourgongne  : & voyez  fa  foiblefîe. 
Car  quant  aux  Allemans3fi  nous  eftions  tous  vnis: 
nous  l empefcherions,ou  d’en  leuer3ou  d'en  pafter 
pasvn.  Quant  aux  Italiens  ÔrEfpaignols,  dont  il 
ne  peut  fournir  en  grand  nobre:  car  ce  ne  font  pas 
pays  populeux,  comme  chafcun  feait , il  faut  pour 
venir  attacquer  ou  la  France , ou  les  Pays  bas , ou 


1 Alîemaigne  5 qui  font  les  endroits  où  nous  Tom- 
mes,qui  le  conduife,  ou  par  mer,  ou  par  des  lieux 
fi  malaifez  > que  fi  nous  nous  entédions  tous  bien, 
il  en  pe;  droit  la  moitié  deuat  que  de  s’en  pouuoir 
leruir.  Les  Efpa’.gnoîs  ne  peuuent  venir  que  par 
mer  ou  par  le  Pyrenee  : les  Italiens  quepar  les  Al- 
pes,ou  par  TAllemaigne,chemins,fî  nous  voulons, 
qmleurpeuuenteftredu  tout  fermez.  Aurefte,il 
nia  tien  fi  milerable  que  lui  en  fa  propre  terre,rié 
Jxaife à battre.  Et  eft  certain.qu’on  l’eutpeu  aife- 
ment  ruiner  par  le  Portugal,!!  on  l’euft  viuement 
attaque  parla , defpuis  quele Roy  Dom  Antonio 
en  a elle  defchallé.  Voila  en  bref  l’eftat  du  plus 
giand  de  nos  ennemis, qui  à mon  aduis,bien  confî- 
dere,  nedoibcpas  lem hier  fi  piaffant  comme  on 

e une.  Les  sffeéts  a >ec  cela  & IVxemnle  e mon- 
trent: Veu  que  defpuis  trente  ans  ml  trauatlleà 
reconquérir  la  Flandre,  feul  end;  oit  ou  i a tendu 
.toute  la  puiffance,  il  n a pas  profité  de  grand  cho- 
nefautpas  dire , que  là  il  ait  trouué  vne 
rdiitace  digne  de  lui:  pean:  moins  il  eft  allez  clair, 
quelans  lemauuais  gouuernement  de  feu  Mon- 
teur, 8e  la  mort  du  feu  P'ince  d’Orange  affafsiné 
malneureufement,  tefmoignage  de  la  foibleil’e de 
çec  ennemi, il  eftott  quafi  au  defefpoir,8z  euft  per- 
du tous  ces  pays  fans  remifsiô, quelque  chofe  qu’il 
euft  peu  faire.  ^ 

Q^jand  on  aura  ainfi  confideré  l’eftat  de  nos  en- 
nemis pièce  à pièce, on  trouuera  fumant  leprouer 
be  François  que , Tout  ce  qui  reluit  n’eft'pas  or. 
Mais  fi  apres  on  les  regarde  encor  en  gros,  cela  fer 
unabieti  à en  faire  leiugement  que  i’en  fay.  On 
les  trouuera tous  extrêmement  diuifez  de  lieux,& 
de  régions.  La  plus  grand  part  & la  plus  forte  eft 
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enEfpaigne  & Italie:  Il  y a entre  deux  quatre  cet 
lieues  de  chemin  par  terrerl’autre  enFrance,mais 
celle  là  cft  fi  peu  de  chofe,  que  fi  les  moyens  d’Ef- 
paigne  d’Italie  ne  s'y  ioignoiêt  pour  lui  aider5elle 
feroit  bié  tort  cflouffee.  On  verra  que  chaçun  des 
partifans  qui  entrent  en  celle  Ligue  generale, n a- 
portent  que  la  moindre  portion  de  leur  defir  au 
deffein  general , tout  le  furpîus  au  particulier.  Qn 
trouuera  que  la  plufparrd  eux  téd  quafi  à vne  mef~ 
me  chofe'.Le  Roy  d3Efpaigne,Ie  Duc  de  Lorraine, 
de  Sauoye,  deGuyfe,à  la  couronne  de  France.  En 
quoy  il  ne  le  peut  qu’il  n’i  ait  des  ialoufies,  3c  que 
le  mefme  quiîes  vnit  ne' les  fepare.  On  verra  auisi, 
qu’ils  ont  des  deffeins  côtraires  les  vus  aux  autres, 
comme  ceux  quefay  remarque  du  Duc  de  Parme 
3c  de  Sauoye. & en  fin  Ion  côfiderera  que  les  deux 
derniers  qui  font  comme  colomnes  de  celle  ligue, 
leRoy  d’Efpaigne  & le  Pape,  l*vn  eft  extrememéc 
viel , & fi  malade,  que  celle  annee  mefme  ils'eft 
départi  de  toutes  fortes  d affaires  , iuiqueslà,que 
beaucoup  de  gens  tiennent  qu'ü  eir  pnué  de  fens 
par  la  vieillefîe.  L'autre  > qui  ell  le  Pape  3 ne  peut 
faire  ellat  de  fes  moyens  , finon  autant  qu’ifviura: 
or  ne  peut  il  gueres  viure  veu  Ion  aage,latffant  vn 
fucceffeur  apres  luy,  qui  s'amufera  pluiloft  à faire 
fa  maifon,qu’à  ruiner  ceHe  d’autroy  : dreffera  plu- 
ftofl  de  nouueaux  deffeins,  qffil  ne  pourfuiura 
ceux  de  fon  predeceffeur.  Vcula  doncques  en  gros 
3c  en  menu  toutes  ?es  forces  de  nos  ennemis. 

Or  fi  à leurs  moyens  generaux  nous  oppofons 
généralement  les  noflresdi  nousaffemblons  ceux 
de  laRoyrte  d Angleterre, du  Roy  de  Nauarre,du 
Roy  deDannemarcjdes  Princes  d\Allemaigne,des 
Eftats  des  Pays  bas,  des  Cantons  deSuyffe,  quelle 
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puiflance  trouverons  nous?  Si  nous  nous  feruons 
au  contraire  d’eux,  de  la  commodité  que  nousa- 
uons  de  nous  ioindre  fans  empefchementda  Fian- 
ce,! Angleterre,  l’Allemaigne  haute  & baife,  & !a 
Suyfle.s’entretouchâs  qualï,  n’auiôsnous  pas  plu- 
«oft ruyne  leurs  defl'eins,  qu’ils  ne  les  aurôt  com-, 
niencez?  nous  dif-ie  quenoftre  religion  peut  lier 
plus  eftroitement  qu’eux , eftant  meilleure  que  la 

leur.-nous  qui  n’auons  nulle  entrepnfe  que  de  nous 
deftendre  & deconferuer  nos  droidts:  ce  qui  nous 
■vnit qui  n’auons  point  de  deflein  particulier  qui 
puille  engendrer  de  ialoulîe  entre  nous,  qui  eftant 
contraire  nous  puifle  diuifer?  Il  n’i  a point  de 
doubte.  Voyons  la  preuue  dccela.  Il  y a trois  ans 
que  le  Roy  defpaigne  couppe  toutes  les  forefts 
d Italie  pour  baftir  des  Carraques.’acheptetous 
les  Mores  d’Afrique  pour  faire  des  forçats;  met  les 

Indes  fans  deflus  deffoubs  à force  de  fouiller  pour 
trouuer  toutes  les  mynes  de  l’or,  comme  s’il  n’en 
Vouloir  plus  apres  ; Il  y a trois  ans  qu’il  ne  parle 
quç  d ancres.que  de  cordages, que  de  voyles;  qu’il 
nienace  1 Qcean,s  il  ne  reçoit  doucement  fes  vaif- 
leaux:  qu’il  cSmande  aux  vents  de  les  fauorifer,& 
tout  pour  dreffervne  grande  & Efpaignolle,  c’eft 
a dire,fuperbe,  armee  de  mer, l’ombre  de  laquelle 
toute  feule  face  bailler  non  pas  feulement  les  mas 
des  nauires,  mais  la  pointe  de  tous  les  clochers 
d’Angleterre.il  eft  gros  defpuits  ces  trois  ans  d’vne 
armee,8c  a la  vérité  corne  ces  grands  ouu rages  ne 
s’enfantét  pas  tout  a vn  coup , ni  facilemet,  il  met 
beaucoup  de  temps  & de  peine  à en  acoucher , & 
Volontiers  encor  les  chofesfont  elles  plus  petites  à 
leur  naiflance  que  l’on  ne  pele^elle  n ai  (Ira  dôcques 
4 la  fin  en  Bifcaye,  elle  fera  leur ee  au  Coquet, & fe 

trou- 
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îrouuera  vis  à vis  d’Angleterre  aflez  forte  & affess 
grande  pour  receuoir  Tordre  de  Cheualerie*.  Cela 
nemonftreil  pas  qu’en  vnfeui  lieu,  qu’en  la  feule 
Angleterre  nous  auons  des  moyens  aflez  pour  re- 
filer au  plus  dangereux  de  tous  nos  ennemis?  Il  y 
a trois  ans  qu’il  l’a  menacee , il  ne  luy  a pas  encor 
faiét  peur,  heî  quand  eft  ce  qu’il  luy  pourra  faire 
nul?  Il  y en  a autât  que  le  Duc  de  Guyfe  qui  à plai 
fir  fe  ioue  , par  maniéré  de  dire  3 des  moyens  du 
Roy  & du  Royaume  de  France,,  fecouru  de  l’argét 
d’Efpaigne , des  forces  du  Prince  de  Parme  > & de 
tous  les  Eftats  Catholique  ,faiâ  la  guerre  au  Roy 
de  Nauarre  : pendant  ce  temps  on  a leué , pour  cet 
effe<ft,hui<3:  armees  par  terre, & vneneufiefme  pat- 
mer.  Des  neufjgraces  à Dieu?les  hui<ft  s’en  font  re- 
tournées fans  rien  faireda  neufiefme  a elle  deffait- 
tc  entièrement  en  vne  bataille. Or  il  ne  fe  peut  di- 
re que  ce  pauure  Prince  ait  efté  cependanrafsiftê 
d’vn  feul  denier , n’y  d’vnfeul  homme, l’argent  & 
les  moyens  que  fes  amis  lui  .auoyent  enuoy ez  n’e- 
ftans  pas  paruenusiufques  à lui  : cela  n eft  ceàpa& 
vne  preuue  certaine}  que  ces  gens  ont  plus  de  mi- 
ne  que  d’effetft  ? Il  y a 30  ans  que  les  Pays  bas  font 
attacquez  parle  mefme  Roy  defpaigne  auec  tou- 
tes les  forces  de  fon  pays,  d’Italie  3 & celles  qu  il 
a peu  auoir  d’Aliemaigne.  Il  y a toufiours  efte 
heureux.  Tous  les  combats  qui  s y font  donnez, 
il  les  a quafi  gaignez.  Qu,  y à il  faillis  font  çnco- 
res  auiourd’huy  en  tels  termes , que  s’ils  le  peuuét 
vne  fois  bien  entendred’autre  eft  à recommencer, 
&en  danger  de  perdre  le  labeur, la  peine  & la  def- 
pefe  qu’il  a mis  en  ce  pays  là  Jugez  à cette  heure, fi 
le  Roy  deDannemarc,les  Princes  d’AllemaigneJes 
Cantons  des  Suyffes,  qui  font  demeurez  iufques 


ce  concours  que  i a y commence  pour  elle.  Enfin  ce 
mafijue,  ce  voile  qui  auoit  fille  les  y eux  du  Roy  le 
premier,  & a Ton  exemple  de  tous  les  François,  en 
fin  il  eft  leué.  Quand  la  ligue  comme  ça.il  y a trois 
?ns,  encores  fe  trouuoit  il  des  hommes  ou  fi  effro- 
ïez  ou  fi  liebetez , qui  exeufoyent  cette  rébellion. 
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icy  fans  qu’on  les  ait  ofé  attaquer , auoyent  porté 
leurs  moyens  & leurs  forces, pour  faire  ceffer  ces 
violences  du  Roy  d'Efpaigne  en  Flâdre  & en  An- 
gleterre, & de  ceux  de  Guyfe  en  France, combie 
ils  dureroyent  contre  nous  en  apparéce  humaine? 
lelaifie  encores  plus  à conciurre  for  cela,  que  le 
n en  aïs. Cependant  combien  que  nous  ayons  plus 
de  forces  queux:  plus  de  moyen  de  nous  bien  en- 
tendre qu’eux,  nonobftant  cela  ils  s’entendent 
mieux  que  nous,&  font  plus  forts  que  nous  Don- 
nons ce  reproche  à nofire  négligence , non  â leur 
mau  rie.a  noilre  lafcheté,nô  a leur  courage. Dieu 
nous  a mis  entre  les  mains  &dequoy  viure  en  re- 
pos & nous  deffendre  de  leur  Tyran, rie:&  dequoy 
encores  les  mettre  foubs  le  ioug.fi  nous  le  vouliôs 
tane^  Mais  pour  finir  ce  propos  en  théologien, 
comeiel  ay  commencé àinfi,iecroy  que c’eft  le 
m cime  Dieu,  le  mefme  Seigneur,  qui  ne  veut  pas 
que  nous  teniôs  de  nous  meïmes,ni  de  noflre  bras, 
mais  du  fien  feu!,noftre  deliurance. 

Il  mefemble  que  l'ail’efprit  plus  allégé  à cette 
neure,  quad  apres  auoit  couru  toutel’Europe  trou 
blee  & alfljgeejprefque parles  diuifions  delà  reii— 
gion.tereuiens  a la  Francique  iepéfois  feule  tou- 
cnec  de  ce  mal.  Ce  n’eft  point  ellefeuleque  Dieu 
vjlite  : cen  eit  point  elle  feule  quieft  menacee,  les 
autres  partiesy  ont  part,  ie  retourne  doncàelle 
plus  content  que  ie  n’eftoye  pas , pour  conciurre 
ce  dacours  que  i’a y commencé 
lïiafque,  cev 
premier,  & 
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la  paliioyent  d’vnzellede  Religion,  delà  crainte 
qu’apres  vn  bon  Roy  Catholique,!!  n’en  fuccedafl: 
vn  Huguenot. Cela  feruit  depretexteaux  traiflres, 
qui  eftoyent  auprès  du  Prince  lequel  ils  cegnoif- 
ioyent  fi  defdié  & fi  pafiionné  à fa  religion, qu’à  ce 
feul  mot  on  luy  fermoir  la  bouche , on  luy  oftoic 
toute  répliqué,  tous  moyens  de  iuger  ce  qu’il  deb- 
uoit  faire  fur  cela.  Mais  à cette  heure  ie  ne  penfe 
pas  qu’il  y ait  homme  en  tout  le  Royaume,  fut  il 
Iefuite,qui  peut  excufer  l’entreprife  du  Duc  de 
Guyfe  dans  Paris  contre  fon  propre  Roy.  Quelle 
elîeaefie,ie  n’en  veux 'autre  difcours  que  lefien, 
celuymefme  qu’il  a public.  Or  qui  me  demani 
deroit  là  deffus  ce  qui  aduiendra  à mon  iugement 
de  cela, certes  il  m’empefçhéroitbié.ray  did  ail- 
leurs, qu’il  n’i  a rien  qui  foit  fi  dâgereux  a vn  Roy, 
que  la  diminution  de  la  Maietëê:  qu’il  n’i  a rien, qui 
la  diminue  tant  que  s’il  fait  connoiftre  qu  il  craint 
quelqu’vn  en  fon  Royaume:  vneefpecje  de  crainte 
c’eft  defoutfrir  les  audaces , & ne  les  punir  point. 
Toutesfois  encor  quand  ce  font  des  vulgaires  au- 
daces,qui  ne  touchent  que  les  particuliers^  man- 
teau de  douceur  & de  clemence  excufe  quelque 
fois  la  timidité:  mais  fi  c’eil  au  Prince  mefme  a qui 
elles  s’adreifent , fi  elles  violent  le  faind  refped 
que  l’on  doibt  à la  fiscree  perfonne  du  Roy:  qui  les 
feuffre,n’eft  pics  Roy.Si  cette feîonnie  nullement 
excufahlefe  pardonne  , fi  le  Roy  lapafiefoubs  fi- 
lence:il  faudra  dire, Sceieris  finem  putas?  gradus 
efè.Et  ne  faut  point  douter  que  dedans  deux  ans  il 
nefe  face  tant  d’audacieufes  mefchancetez  que 
cette-ci  feracontee  pour  vnelegiere  ieunelfe.  le 
fuis  de  la  religion  réformée  grâces  à Dieu,qui  m’a 
daigné  faire  teJ.moy  dis-iequi  par  l’oubly  que 
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i'auois  conceu  de  fes  biens  fai&s  rrfeftois  dü  tout 
rendu  indigne  de  ce  dernier  non  comparable  aux 
autresrneantmoms  fi  tâc  eft  que  le  Roy  penfaft  que 
le  Roy  de  Nauarre  & nous  Peufsions  tellcmét  of- 
fense, que  nous  eufsions  eu  de  fi  lafches&  detefta- 
blesentreprifes  contre  fa  vie, cotre  fon  eftat,  qu’il 
ne  nous  peut  en  faine  confidence  pardonner  , la 
n’aduienne  que  foubs  l’ombre  de  cette  querelle  ie 
luy  vouluiîe  confeiller  de  nous  appeler  a foy,d  ou- 
blier nos  ofiences , & defefetuir  de  nous  pour  le 
deliurer  de  la  peyne,  où  fcs  gens  le  reduifent 
chafqueiour.mais  non  comme  Fran$ois>nô  com- 
me Chreftien,  ains feulement  comme  homme,  ié 
luy  ofe  bien  confeiller, quoy  confeiller?maispro- 
phetizer , que  fi  ceft  argument  de  l’ire  de  Dieu  fur1 
luy  ne  fefmeut  à defirer  fon  bien , & en  fon  bien 
le  repos  de  fon  Royaume,  le  chemin  de  la  paix,  la 
voyede  fe  rendre  Roy,  d’oftertous  les  partis  de 
fon  Royaume , horfmis  le  fien  , &:  comme  il  n’y  a 
que  lui  à qui  lefceptre  apartienne,nefoufFrir  point 
qu'il  foit  rompu  en  pieces,&  qu’indignemétchaf- 
cun  en  emporte  vn  morceau,  luy  mefmes  eftant  la 
première  & plus  certaine  caufe  de  fon  malheur* 
qu'il  s’afFeure  qu’au  lieu  de  l’en  deliurer , Dieu  le 
luy  augmentera  au  double.  le  he  veux  pas  feule- 
ment parler  de  ceux  de  la  Ligue , ie  parle  encores 
de  nous  mefmes.  Ce  que  les  autres  font  parmef- 
chancetd,  nouslefaifons  par  necefsité  .-àcepen- 
dant  quant  à luy,  tout  luy  eft  efgaî  pour  fa  cou- 
ronne , elle  eft  aufsi  bien  difsjpee  & defmembree 
des  vns  que  des  autres,  fon  peuple  autât  foulé  par 
nous  que  par  la  Ligue.  Ht  n'eftoit  que  nous  nous 
deffendons,&  eux  ils  attaquent:  qu’on  nous  pour- 
fuit*&  ils  pourfuiuéf.que  nous  nous  foubmettons 
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tôufiours  a lui , & les  autres  le  veulent  alfubîcâi? 
à eux,  On  pourroit  dire*que  le  mal  que  nous  faifôs 
par  force  à fon  Royaume,eft  aufsi  grand  que  celui 
qu  ils  y fÔt,pour  leur  pl a ifir,  & pour  affouuir  leur 
ambitiô.  A ce  mal,heiaslil  ni  a quvn  feul  remedeî 
qu’il  vueille  feulemét  y remédierai  fera  Roy  pai- 
fibleabfolu,obey, craint, aymé  &r  redoubté,pour-* 
ueu  quille  vueiile.  Mais  commet  ferons  nous  des 
vœus  que  Dieu  luyen  mette  le  pouuoir  dans  les 
mains,fi  premieremét  il  n’en  a le  vouloir  au  cœur? 
Grand  Prince,  que  ne  te  crois-tu  toy-mefme  ? tu 
tu  mas  nul  fi  fidelle  confeiller.  IePayouy  autre- 
fois blafmer  la  faute  du  Roy  de  Portugal , qui  ha- 
farda  fon  eftat  fur  vne  bataille,c6me  iugeant  fage- 
met  qu’il  n’i  a rien  fimiferable  qu’vn  Prince  def- 
herité.he!  où  as  tu  mis  ta  prudence?  tu  te  hafardes 
à moins  cent  fois  qu  vne  bataille,  qui  t’a  peu  per- 
fuader  q ces  gens  qui  n*6t  pour  defir  que  ta  mort, 
pour  but  que  ta  courone , mettront  bas  les  armes 
conîurees  contre  toyfeul,  pour  te  voir  aigrir  & 
faire  fort  le  mauuais  contre  ceux  de  la  religion? 
Non  non,  il  te  la  faut  1 ailler,  autrement  tu  Sauras 
iarnais  la  paix  auec  eux:  & ie  croy  que  fi  tu  la  pou- 
uois  quitter  fans  la  vie,  tu  as  des  gens  allez  effron- 
tez  près  detoy,pourle  te  côfeiller.Ils  Pont  chafle 
hors  de  Paris , ce  que iamais  les  Anglois  ,les  Ef- 
paignols,  les  Allemans  ne  firent  à tes  bifayeux:  Sc 
par  tes  lettres  patentes, tu  monlhes  à ton  peuple, 
qu’au  lieu  de  t’en  refentir,  il  fembîe  qu’il  te  tarde 
défia  qu’iUiiet’ontpardôné.Tu  cômandes  quel’o 
prie  Dieu  pour  cette  recôciliatiô:il  n’i  a doc  point 
autremét  de  dâger  de  leuer  la  main  cotre  fon  Roy. 
Or  croy,puis  qu’ainfi  eft,que  celui  qui  a entreprins 
de  te  faire  fuir  auiourd'huy,  entreprendra  bien  de 
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te  faire  mourir  demain.  Et  cet  a,  grand  Roy,  n*eft 
ce  pas  fe  hafarder  , que  de  monftrer  à fes  fubiedts, 
qu’il  efl  fi  facile  d'attenter  contre  toy,  quand  au 
lieu  de  te  vouloir  venger,  tu  pries  que  Ton  apaife 
ceux  que  tu  debuois  faire  punit?quit’a  peu  fi  mal- 
heureufement  perfuader , que  le  remede  de  ton 
mal,  eftoïc  la  guerre  cimier  que  par  celle  voye,  tu 
recouunrois  ton  au&orite  îur  tes  fubic&sr  Ah  que 
tues  trompe!  iln'i  a rien  fi  dangereux  en  vn  bafti- 
ment  que  le  feu, en  vn  corps  que  la  fîebure  conti* 
nue,  en  vneftatque  la  guerre  ciuife.  Si  tu  veux  re- 
médier à ces  maux , eftouffe  le  feu  qui  brufie  ta 
maifon , amortis  la  fiebure  continue  du  corps  de 
ton  eflat, donne  iuy  la  paix.  Car  c'eli  le  feul  moyê 
' de  garder  ton  Royaume.  Tu  dis  que  fi  tu  pronon- 
ces ce  mot  de  paix  auec  ceux  de ia  religion,  tu  au- 
ras quant  8c  quât  toutes  les  armes  delà  Chreftié- 
té  Catholique contte  toy:quitedefpouiîleront de 
ton  eftat.  Ouy,fi  tu  le  discomme  celuy  qui  fuyoit 
dernièrement  de  Paris  deuantle  Duc  deGuyfe, 
Prononce  le  comme  celuy  qui  gaignas  les  batail- 
les de  Iarnac  3c  de  Moncontour , 6c  qui  tout  feul 
eftois  plus  effroyable  , que  tout  le  relie  de  ton  ar- 
mee:dis-le  de  celle  façon tu  trouueras  que  tout: 
tremblera.Si  lur  celle  bonne  6c  fainéle  refolution, 
tu  te  veux  armer,  l'Angleterre,  l'Ailemaigne,  la 
Suyfle  couuriront  d’armes  3c  de  cheuaux  toutes 
tes  plaines  pour  ton  feruice  : llst’enuoyront  des 
forces  ballantes  pour  battre  6c  l’Efpaigne  3c  l'I- 
talie,& ta  France, encor  fi  elle  y efloitioindle.Pen- 
fepremieremétque  cela  eft  le  bien  de  tonRoyau- 
me , puis  il  fera  2yfé  delefan  e croire  à ton  peu- 
ple,quâd  toy  méfme  tu  le  croiras \3c  h tô  peuple  le 
croit, 3c  que  tu  le  vudlks,  il  efumera  fes  ennemis 
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&:  les  tien  s,ceux  qui  voudront  le  cotraire.  Mais  tti 
trains  la  ligue:qui  veux  tu  dôc  qui  foit  hardi  pour 
toy3de  qui  prendra  on  courage  que  du  tien?donne$ 
donnevne  paix  raifonnable  à tes  fubieds.  Com- 
mence parles  tiens5par  les  Catholiques  fa  y les  cô- 
tenter  delà  raifon,  8c  n*aye  peur  que  les  autres  ne 
s’i  reduifent  : ils  font  trop  foibles  pour  refiller  co- 
tre toy  en  vne  mauuaifc  caufe.  Elle  fera  telle,  s’ils 
refufét  vne  équitable  paix,mais  ils  ne  le  ferôtpas* 
ils  ne  l’ont  jamais  faiâ  , leprouerbe  eft  trop  ordi- 
naire en  ta  Cour , Que  Ton  les  contente  pour  vn 
prefche.T u as  encores  crainte:&  de  qui  bô  Dieu? 
du  Roy  d’Efpaigne.  Môftre  lui  les  tableaux  de  ton 
Pere,&  de  ton  Ayeul,  il  treble.ra  iufques  aux  fous 
de  Caftille  Du  Pape5naas  tu  pas  chez  toy  des  heri- 
tiers de  Charles  de  Bourbon?ce  font  bayes.Com- 
ment  fe  peut  il  faire5que  toy  qui  as  tant  veu5qui  as 
tant  manié  de  chofes , qui  as  tant  d’experiences, 
puiffes  auoir  celle  aprehenfion  fi  engrauee  3 8c  à fi 
peud’occafion?  Croy  deux  maximes  : L'vne*  que 
tes  ennemis  ont  en  toy  le  meilleur  ami  qu*jls  feau- 
royét  auoir:  L’autre, que  fans  celle  nuee  noire  que 
tu  vois  autour  de  la  Rochelle,  qu’ils  craignent  cet 
fois  plus  que  toy*.  il  y a long  temps  qu’ils  t’eulfent 
enfeueii  : mais  adioufte  8c  croy  encor  cefte  troi- 
fiefme , que  toutes  8c  quantefois  que  tu  voudras  â 
bon  efciét  le  bien  & repos  de  ton  eilat,  il  ne  tien- 
dra qu’à  toy  que  tu  ne  fois  le  maiilre>&  que  tu  ne 
rendes  & les  vns  & les  autres  fi  petis  en  ce  qui  con- 
cernera ton  obeiirance,&  ton  râg, qu’il  ne  fera  pas 
en  leurpuilfance  détourner  vn  œuf  fi  tu  ne  le  veux 
permettre.  On  te  perfuade  que  le  plus  fort  parti* 
eft  celuy  des  Catholiques^  qu’il  faut  que  tu  r af- 
fermes profondément  eu  cdluy  l.à,&  ten  rendes  le 
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chef,pour  ofter  ce  titre  au  Duc  de  Guyfe:  On  le  te 
perfuade,mais  o.n  te  trompe.  Il  ne  faut  pas  que  les 
partis  te  recoiuent,&  q tu  ailles  à eux.il  faut  qu  ils 
viennent  à toy  , & que  tu  les  reçoiues.  EftreRoy, 
c’efi  ton  parti/il  ne  ten  faut  point  d’autre:que  tous 
les  autres  cedent  à celuy  la.  Qif  eft  ce  à dire  qu  vn 
Roy  de  Frâce  entre  en  ialoufie  d’vn  Duc  de  Guy- 
fe? qu  il  foit  en  peyne  de  luy  faire  perdre  fa  crean- 
ce? N e connois  tu  pas  que  cetteialoufie  te  rend  ef- 
gal,&  d'efgal  incôtinent  inferieur?  Il  y a bien  des 
degrczpour  môter  à vne  courone.il  n’i  en  a point 
pour  en  deualer.  C’eft  vn  précipice.  Si  vn  Roy  def- 
cent  tant  foit  peu, il  tombe.On  te  confeilie  de  fai- 
re bien  le  choleré  cotre  nous:  & apres  l’auoir  bien 
contrefait, tu  le  deuiés  à bon  efcient.On  te  trom- 
pe encor  d’auantage,  & n’eftoit  la  pafsiondeta 
Religion  tu  le  iugerois  bien.  AlTeure  toy  que  ce 
Duc  qui  deuient  fi  puiiîant  en  ton  Royaume , ne 
retient  la  meilleure  & laplus  grande  partie  dece 
qu  il  a auec  luy  , que  par  ce  que  c’eft  à toy  mefme 
qu  il  s’adreffe.  Penfes  tu  que  ceux  qui  le  feruent, 
n’ayét  pour  but  que  la  ruine  des  Huguenots?  Nen- 
nbnenni  , qui  a il  à gaigner  contre  eux  ? Si  ie  m'e- 
(lois  abandonné  à le  iuiure,  quant  à moy,ie  penfe 
que  ceferoit  pour  les  efperahces  qu’il  auroit  d’e- 
ftre  Roy  vn  iour.  Car  qu  il  foit  eftimé  pour  le  zele 
de  fa  religion  Catholique  , pour  faire  mourir  for- 
ce Huguenots,cela  eli  bo  pour  efmouuoir les  cro- 
cheteurs  de  Paris , & leur  faire  crier , Au  Hugue- 
n or. Ceux  qui  font  capables  de  l’aider  à remuer  vn 
Royaume , ont  d’autres  confderations  que  cela. 
Or  ces  conf  derations  nefe  font  pas  perdre  parta 
contenance , animé  contre  ceux  de  la  religion,  & 
tréblante  contre  la  Ligue:  Ceia  au  contraire  c eft 
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leur  acroiftre  Scies  moyés  Se  les  feruiteurs  & I’au- 
étorité  , quand  on  voit  que  toy  mefme  tu  montres 
de  les  craindre:  qui  ne  les  craindra  apres?  Qui  en- 
hardift  les  hommes  que  l’impunité’  NaturellemeC 
nous  aymons  la  liberté.  Iamais  il  n 1 eut  de  RoyaU 
me, qui  n’elfay aft  de  deuenir  s'il  poisuoit.eftat  po- 
puiaire.Rien  ne  fe  doit  fi  precieufemet  garder  par 
vn  Prince  que  fon  refpeâ , fa  Maiefie' & Ta  crainte, 
laquelle  perdue  vne  fois, ne  fe  peut  iamais  recou-* 
urer,quepar  les  chofes  qui  font  craindre,  c tïi à 
dire, par  laviolence&par  la  cruauté.  Grand  Roy, 
tu  receuras  ce  propos, comme  il  te  plaira:  Ce  n tii 
point  à moy,  à limiter  tes  intétions.  Mais  il  tu  le  lis 
auec  autât  de  pafsion  pour  ton  bien  propre,  com- 
me ie  l’efcris  : tu  iugeras  que  s’il  m’efchappe  quel- 
que mot  de  violcnce,voire  mefme  contre  toy,c’eft 
l’indignation  & ie  creue  cœur  qui  m’i  contraint, 
voyant  le  tort  & les  outrages  que  l’on  te  faiâ  : A 
quoy  il  femble, par  maniéré  de  dire, que  tuconfen- 
tes  parta  patience.  Nepenfepointque  i’aye  vou^ 
lu  accufer  en  toy  mefme  ton  courage:  Toute 
l’Europe  me  defmantiroit:fi  tu  en  voulois  des 
tefmoins,ilnefaudroit  que  nous, que ‘tu as  fi  fou- 
uent  batus , pour  en  dire.  Croy  certainement  que 
le  defplaifir  quei’ayde  voir  que  tufouflfres,  mal 
confeillé.Tes  audaces  que  l’on  entreprent  feule- 
ment fur  la  confiance  que  l’on  a que  tu  les  fouffri- 
ras,me  letireducœur  8e  de  la  plume.  Idayque 
tout  ce  qui  eft  autour  de  toy  ,prelqueta  trahÿ, 
iufques  icy:que  ce  que  tu  as  faiél  contre  toy-mef- 
me,  tu  l’asfaift  en  procédant  par  la  voye,  parla 
cotraire  de  laquelle  les  Princes  faillét  le  plus  fou- 
uent,  par  croire  confeil.  I’y  efiois  prefent,  quand 
on  te  diloit  que  toutes  tes  villes  » tous  tes  peuples 


toutes  tes  Prouinces  eftoyent  défia  à Monfieur  de 
Guyfe,îous  tes  hommes  à luy.  On  te  le  difoit  : & 
n’iauoic  que  ceux  mefmesqui  teledifoyent , qui 
fuflent  à luy,8c  ne  te  le  difoyent  que  pour  te  ven- 
dre 8c  te  trahir  à lui.  Les  plus  fortes  armes  de  la 
Ligue  contre  toy,  ont  eftê  en  ta  Gour,en  ton  con- 
feü,enton  cabinet.  Ainfiileftoit  malaiié  quetu 
ne  fuiles  empefché  par  tant  de  chofes  contraires 
a tes  bonnes  intentions.  Maispuisque  Dieu  à ce 
dernier  danger  ou  il  t’auoit  mis, t’a  ofté  toute  ex- 
cufe  8c  toute  occafiô  de  doubte:que  cela  au  moins 
te  donne  enuie  de  t’aimer  toy  meftnes  plus  que  tu 
n’as  fai&,de  vouloir  ton  bien, ton  repos,  ta  gran- 
deur à bon  efcient:  8c  quand  tu  la  defireras,  tu  ne 
peux  que  tu  ne  defires  par  confequéc  celle  de  ton 
Royaume. 

le  veux  finirpar  toy,flambeau  de  la  guerre, qui 
as  tourné  à la  ruyne  de  ton  Roy  8c  de  ta  patrieles 
grandes  grâces  que  Dieu  t’auoit  données  pour 
pouuoir  dignement  feruir  8c  l’vn  8c  l’autre.  Per.fes 
tu  point  que  tu  feras  punycvn  iour  du  parricide 
quetu  commets  contré  ta  propre  mere  : de  tât  de 
maux, ou  dont  tu  es  caufe,ou  que  tu  fais  toy  mef- 
me  à celle  qui  t’a  tant  faid  de  bienséant  de  maux, 
difiie,aufquels  tu  pouuois  remedier,ou  par  defirer 
moins , ouparplusfagement  defirer , ou  pour  le 
moins  par  borner  tes  defirsà  la  fin?  Non  non:  Il  ne 
te  faut  point  d’autre  pünitio,que  tes  propres  def- 
feins.  Voila  ta  gefne.  Panure  homme!  tu  as  défia 
prefque  quarante  ans  fur  la  telle  , 8c  tu  n’ofes  en* 
cores  prendre  le  nom  de  Roy  : quand  en  auras  tu 
l’effeél?  Penfes  tu  fi  aifement  venir  à bout  de  ceux 
qui  peuuent  empefeher  ia  fin  de  tes  vaines  efperâ- 
ces?U  y a trente  ans  que  l’on  pert  téps  à leur  faire 
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la  guerre:  le  t’en  donne  dix  de  meilleur  marché,  il 
t en  relie  vingt.Quel  Roy  feras  tu  au  bout  de  cela, 
à foixante  ans  ? ' On  t’a  ouy  mocquer  du  Cardinal 
de  Bourbon  , à qui  tu  auois  perfuadé  deTeftre  à 
cette  aage  là:A  peine  y viendras  tu  pluftoft.Se  fi  il 
faut  encoresque  beaucoup  de  chofes  te  fuccedét 
à fouhait.  Tu  ruineras  le  Roy  de  Nauarre  (labeur 
vain  de  toy  & de  tes  enfans,  ie  mJen afleure.)Sô- 
getoy  mefmeàte  garder  de  luy:  il  a les  ongles 
plus  grâds  que  toy:  Mais  ie  le  veux,  tu  le  ruineras: 
quand  cela  feroit,  comment  feras  tu  pour  reigner* 
Si  apres  fa  ruine  la  France  eft  en  proye,  comme  il 
eft  malaife  autrement , es  tu  plus  fort  que  le  Roy 
d’Efpaigne.?  y as  tu  plus  de  droit  que  luy?  que  le 
Duc  de  Sauoye  fils  d’vne  fille  de  France, plus  pro- 
che que  toy,  ayât  efpoufé  vne  arriéré  fille  de  Fran 
ce?  que  le  fils  du  Duc  de  Lorraine  ton  aifné  , fils 
d’vne  fille  de  France  auf$i,&  nepueu  du  Roy?  Si  au 
contraire l’eflatfe  maintient  en  fon  entier, commet 
o fieras  tu  par  vne  voye  légitimé  le  droid:  aux 
Princesdu  fang Catholiques,  qui  refteront,&?  qui 
font  en  affez  grâd  nombre,  & affez  ieunes  pour  ne 
mourir  point  deuactoi,fi  tu  ne  les  fais  mourir? Qtii 
plus  eft, au  parauant  tout  cela, qui  te  peut  perfuà- 
derque  le  Roy  qui  reigne  ne  t epefcheia  point  de 
reo-ner?tu  ne  faurois  tant  qu’il  viura.Tl  faut  que  tes 
premiers  coups  commencent  fur  luy  (&  cela  fais 
tubien)ilfaut  que  tu  Toiles  de  deuant  toy.car  il  te 
nuit  dix  mille  fois  plus  que  le  Roy  de  Nauarre,  & 
fi  tu  n’as  ce  premier  deffein,tu  n asdu  tout  pointde 
hibernent  en  ton  deffein.  Car  tu  ne  peux  luy  viuât 
eftre  Roy, non  pas  mefmes  durer  gueres,  tenantle 
chemin  que  tu  tiens  : Mais  tu  neveu*  pas  regner. 
Etquoy  donc  miferable? Si  ce  n eft  cela,  qui  tç 
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meiodfi  ce  n’eft  vne  grade  & puiflante  ambition,' 
qui  t’animejtelleque  l’auoyenc  autrefois  ou  Ma- 
rius.ou  Syiîa,  ouCæfar,  on  te  detefieràbien  aux 
fiecles  aduenir  d’auoir  tât  faiét  de  mai  au  monde 
pour  neant.L’ambitiô  eft  ia  perte  de  lafocieté  hu- 
maine : elle  a toujours  accompaigné  neantmoins 
ceux  qu  elle  polfedoit,  du  luftre  de  tant  de  belles 
Sc  grandes  adions3que  l'on  blafme  les  ambitieux 
mais  on  les  admire.  Si  tu  as  Tameaffez  genereufe: 
pour  conceuoir  les  efperances  d’vn  Royaume  , il 
fe  trouuera  quelcun  à l’aduenir  qui  dira  , que  tu  e- 
ftois  digne  de  n’eftre  Roy, puis  que  tu  as  ofé  entre 
prendre  de  Tertre.  On  ne  t’imputera  , peut  eftre, 
point  les  malheurs  5 c les  calamirezdonc  il  te  faut 
nece/fairementertre  caufe  pour  y paruenir:  mais 
on  dira  que  de  celle  façon  le  deftin  à voulu  figna- 
ler  ta  venue5que  tu  deuois  ertre  trop  grand  pour 
fortir  par  vne  porte  ordinaire  j 3c  qu’il  te  faloit 
des  ruines  pour  te  receuoir>&  pour  te  faire  place6. 
Nec  aiiam  ventufo  fata  Neroni  inuenere  viâ.Auf- 
rt  tu  feras  condamné,  majs  beaucoup  de  ceux  qui 
te  condemneront  délireront  de  te  relfembler  : ou 
au  contraire3fi,lafchemêt  mefehât;  tu  n’as  au  mal 
que  tu  fais  autre  but  que  d’empefeher  le  bten& 
le  repos  de  tout  le  mode, que  dirot  de  toi  nos  nep- 
ueux,qui  eft-  oe  d’étre  eux  qui  ne  t’appelera  point 
le  fléau  de  ce  fiedecy?  Mais  puisque  tu  ne  peux 
dire  Roy, tu  n’as  pas  enuie  de  Tertre: il  te  ftiffit  feu 
lement  de  brouiller  & diuifer  noftreeftat,  afin  au 
moins  que  tu  en  retiennes  la  meilleure  partie. 
Encor  plus  miferable.  Dieu  net’auoit  il  pas  allez 
donné  de  vertu  pour  y mériter  vne-  parc  honora- 
ble , par  les  mains  de  ceux  à qui  iuftement  le  tout 
apartiçndroittquicufrent  efté  touliours  bien  aifes 


de  t’auoir  près  deux  pour  parent, comme  tul’és,& 
pour  bon  & vtile  feruiteur  comme  tulepouuois 
eftre  N’aymois  tu  pas  mieux  eftre  tenu  a ton  Roy 
de  ton  bien, en  feruant  à ta  patrie,  qu’a  vn  Prince 
eftrâger  en  la  ruinant?Regarde  ce  que  tu  fais:  ton 
Pere  & ton  grand  pere  ont  faJ<ft  en  Italie  la  part  au 
Roy  d’Efpaigne,&  tu  la  luy  veux  faire  en  France: 
Sic  nepatrifi'as?  Ce  n’efi:  point  encor  tout  cela. 
Qnoy  donc- le  feul  zele  delà  religion  Catholique 
Cefchaufe  le  cœurUe  croy  que  tu  le  dis  en  public 
non  pas  en  ton  cabinet,  encores  ay-ie  peur , que  h 
tu  ne  changes  bien  toft  de  langage,  tu  ne  te  repen 
tes  d’auoir  chafte  ton  Roy  de  Pans.  Il  n eft  pas  he 
retique, Non-mais  il  eft  Roy.  Qnicoque  le  rera  ou 
d’effedou  defperâce^’eft  ennemy.A  lahn  tu  fe- 
ras conoiftre  que  c’eft  encores  pour  cela  mefmc 
que  tu  en  veux  au  Roy  de  Nauarre , & que  tues 
plusialoux  de  fou  efperancê  que  de  faconlciece. 
le  le  croy.  & s’il  te  vouloit  permette  d'eftre  Roy, 
tu  lui  permettrais  aifement  d’eftre  Huguenot. 
G’ eft  le  zele  delaReligion.bon  Dieu?Quoy  .pour 
l’augmenter.  U y a encores  tât  de  T urcs  & de  Sar- 
rafins  au  monde,  qui  te  detiennét  le  Royaume  de 

Ierufalem, héréditaire  à ta  maifon.-que  ne  tournes 

tupluftoftlàtes  deiTeins  que  fur  celui  de  France? 
Mais  c’eft  pour  la  deffendre:  he  qui  1 atacque?  qui 

ofe  rien  demander  aux  Catholiques?  le  ois  onc 

d aduis,  que  tu  nous  perfuaües  5 que  les  Loups  le 
doiuent  donner  garde  que  les  brebis  ne  lesfur- 
prennent:  que  les  Lions  fe  deffient  des  Cens.  Ce 
que  tu  dis  eft  cela  mefme.  Pour  vn  homme 
de  la  Religion  enFrance,  il  y a cent  Catho- 
liques.Si  le  Roy  de  Nauarre  pendât  la  vie  du  Roy 
prenoitla  voye  de  les  perfecuter , il  leroit  mal 


trai&étfi  apres, il  feroit  mal  reçeu.  Non:  n’alleguc 
point  ces  excufesion  s’en  mocque,Dy  feulement 
, que  tu  veux  regner,que  tu  veux  eftre  Roy:voila  la 
plus  vrayeck  la  plus  belle  couleur  de  ton  enfei- 
gne. 

le  conclura^  à la  fin , ^ ne  te  répliquerai  que 
ces  deux  ou  trois  mots  fur  les  lettres  que  tu  as  fait 

courir.Tu  publies premierement,qucceftoit  toy 

feul  qui  aduanceois  le  voyage  de  Guyennc,(Id'eft 
contre  le  Roy  de  Nauarre ) auquel  tu  auois  tant 
d affeélion.  Mais  qu  eft  il  befoin  que  tu  follicitcs 
autruy?que  nÿ  vaf-tu  toi-mefme  Cerchelà  ou  v~ 
ne  viàoire,ouvne  mort  honorable  corne  le  Duc 
de  Ioyeufe.Fais  cefte  offre  au  Koy  d y aller  en  per 
fonnedl  te  prédra  au  mot:  menes  y tous  tes  amis, 
toutes  tes  torces,  il  les  augmétera  encor"  des  fien- 
nés. Porte  la  Je  feu  de  la  guerre,pui$  que  c’eft  làoù 
tu  trouueras  tes  ennemis, & tu  les  y trouueras  fâs 
doubte.Pourquoy  rallumes  tu  en  Picardie?  y a il 
aufsides  hérétiques  ià*Quepleuft  àDieuqueGa 
lais  & Bouîongne  fu'flent  auffi  bien  à la  deuotion 
du  Ro  y de  Nauarre  comme  tu  les  en  accufes:  On 
te  garderoit  bien  d'aller  faire  le  mutin  à Parisa:  tu 
aurois  tout  loifir  de  te  renfermer/a  Chaalons,  fâs 
penfer  qu’a  te  deffendre.Voyci  que  c'eft.  Tu  vou- 
droisque  le  Roy  ce  laiflaft  la  tutelle  de  ;F  race  en-* 
tre  tes  mains, & que  lui  s en  allaft  en  Guyenne  fai 
rela  guerre  pourra  querelle,ruinerleRoy  de  Na 
uarre  ton  ennemi, eftablii  tes  affaires,  afin  que  ce 
pendant  qu’il  s arauferoit  là  a batre  vne bicoque, 
tu  lui  priffes  deçà  vue  bonne  viile,  & à la  charge 
encor  qu'à  fon  retour  il  te  feroitplace,  toutes  & 
quâtes  fois  qu’il  te  plairoit.T u as  raifonx’efî:  tres^ 
^ien  aduifé  & fagepient  : mais  il  efi  encores  plus 

faee 
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fage  que  toi  de  ne  le  vouloir  pas  faire.  Tu  dis  que 
le  Duc  d’Efpernon  fauorifeles  hérétiques:  tous 
ceux  qui  t’empefchent  d’eftreRoy  , Jbnt  héréti- 
ques à ton  conte,ou  les  fauorifent.ll  s en  trouuera 
donc  bien  au  monde  s’il  plaift  a Dieu.  Tien  pour 
chofe  certaine,  que  fi  ceftui  là  euft  voulu  auoir  la 
moindre  intelligence  auecleRoy  de  Nauarre,sil 
lui  euft  mis  entre  fes  mains  la  moindre  ville  de 
celles  qu'il  auoit  en  fa  puiffance , ou  1 aider  tant 
foit  peu  des  commoditez  d’argét  qu^il  pouuoit  a- 
noir,  il  ni  euft  point  eu  affez  de  place  en  France 
pour  te  cacher,Tu  ferois  défia  perdu5ie  dis  perdu 
fans  remede  : Ren  lui  grâces  de  ta  conferuacion, 
dont  fa  fidelité  eil  caufe  aux  defpés  de  la  fienne  & 
de  celle  de  fon  maiftrc.il  eft  allé  cercher  noyfe,ce 
dis  tu,en  Picardie  & en  Normandie.  Quelle  part 
as  tu  en  ces  deux  Prouinces  là^De  Tvne,feu  Mon- 
four  le  Prince  en  eftoit  gouuerneurien]  fon  abfen- 
ce,il  y auoit  des  Lieutenans  de  Roy,  de  l’autre  le 
Duc  de  loycule,  tout  de  mefmes.ni  toi , ni  nul  de 
tes  païens  n’y  auez  droidLMais  non3ie  t’exeufe,  tu 
veux  regner,tout  t’eft  loifible.  Tu  te  plains  encor 
que  Ton  auoit  fait  courir  de  mauuais  bruits  con- 
tre  toy  & contre  tonhonneur3lefquels  , grâces  a 
Dieu,tu  as  effacez  par  ce  derriier  adfe.  Tu  es  va 
merueilleuxRhetoricienjCertes  il  eft  vrai:,  tu  t’en 
és  bien  purgé.On  t’accufoit  4’auoir  mutiné  le  peu 
pie  de  quelques  villes  de  ce  Royaume  contreles 
Gouuerneurs  que  ic  Roy  vouloity eftabîir.  Tuas 
effacé  ce  bruit  en  mutinât  celui  de  Paris  contre  le 
Jtoy  mefaie.  On  te  blafmoit  d’auoir  à Chaalons, 
àReiFns5àSoHfons,&  partout  ou  tu  mets  le  pied, 
faifi  fes  derniers. Tu  te  es  purgé  en  prenât  ceux  de 
fon  efpargne  dâs  fa  ville  Capitalle.  On  tefoup$ô~ 
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noit  <Tauoir  des  entreprifes  cotre  reftat,&  d'afpî- 
rer  à la  Couronne:^  pour  cet  ef fedt  dct’eftre  déf- 
ia emparé  de  quelques  bônes  villes  tenues  par  toy 
ou  par  tes  partifans , aufquelles  le  Roy  n eft  point 
obéi. T u as  faifè  euanouir  ce  faux  bruift,en  venât 
toy  mefme  te  rédre  le  maiftre  de  Paris?&  en  chaf- 
fant  le  Roy  , apres  auoir  forcés  tué  &:  defarmé  les 
gardes,  & faidt  predre  les  armes  à la  populace  co- 
tre lui.  Ainfi  tu  effuyes  brauemlt  vn  larcin  par  vti 
facriîege , vn  meurtre  par  vn  parricide , vn  pèche 
par  vn  crime.  Ta  fupîilité  eft  trop  gro  siere.  Tu 
triôphes  de  ce  que  tu  as  ofé  venir  auec  huidl  gétils 
homes  dans  Paris,marque  detafimple  innocence. 
Voila  de  grandes  nouuelles,  fois  dans  la  Rochelle 
suec  toute  ta  nouuelle  cour,toute  ta  fuitte,  toutes 
tesgardes-.LeRoy  deNauarrey  entrera  auec  qua- 
tre, de  ü au  partir  de  là,  tu  ne  t’en  fuis,  il  te  mettra 
en  peyne:ce!a  eft  bon  à dire  en  la  bafte  Bretaigne: 
mais  ceux  qui  connoiffent  que  tout  le  confeildu 
Koy  eft  pour  toy, que  fa  mere  te  fauorife,  que  tous 
les  mutins  & tous  les  crochetcurs  de  PariSj&r  tou 
te  la  populace  eft  à ta  deuotion, diront  que  ta  fim- 
plicicé eftoit  bien  fine,  to  inno céce  bienfufpedle. 
Comment  veux  tu  que  nous  croyons  que  tu  t'és  G 
doucement  fié  au  Roy, veuqu’ apres  la  ligue,quad 
vous  fîftes  voftre  belle  capitulation,  â Saint  Mor* 
tu  n*i  voulus  iamafs  venir,  que  tu  ne  fuffes  aufsl 
fort  que  lui,veu  que  durât  qu’il  a efté  en  fon  armee 
cotre  les  Reiftres  tu  n'i  as  pas  mis  le  pied,hormis 
vne  fois  Rayât  furpris  & feulemét  vn  quart  d’heu- 
re? Non  3 croy  moy  : c’eft  ton  meftier  de  faire  ces 
coups  là, no  de  les  exeufer:  tu  fçais  mieux  l’vn  que 
l'autre,  II  y paroift  bien, puis  que  tu  te  vâtes  qu'il  a 
efté  en  ta  puiffance  de  retenir  tô  Roy  maugré  luy. 

Ah! 
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Ah!  qu'as  tu  dit  là  Eftrâger?  retenir  yn  Roy  de  Fra- 
ce«  c’eft  tout  ce  que  pourroit  faire  1 Europe  coiu- 
ree,  c’eft  l’entreprife  d’vn  Empereur  encore*  bien 
hafardeufe.  Si  ton  ayeul  euft  penfe  que  jamais  tu 

eXLuproferertelesparolles.ileufteftoufe 

ton  pere  pour  t’empefeherde  venir  au  monde.En 
vn  eftat  paifible.en  vnRoyaume  tranquille,  celte 
ïeuîe  parole  t’euft  coudé  la  telle  .Voyla  pourquoi 
tu  le  troubles  auifi.  , c mf,,. 

De  tout  le  relie  de  ta  Lettre  publique  les  mots 

en  font  trop  exprès, trop  bien  couches  pour  e re 
contredits.Enfaifant  leDifcours  de  ta  belle  vail- 
lantifeals  monftrent  ton  dellein  mieux  que  nul  n 
feauroit  faireûe  n’en  veux  prendre  que  la  hn,  pat 
laquelle  tu  dis,q  tu  t’es  faifi  de  la  BaftiUe,  de  1 Ar- 
fenal,&  des  autres  lieux  publics , des  coffres  & fi- 
nances du  Roy  , pour  remettre  le  tout  entre  les 
mains  de  fa  Maiefté  pacifique,  tel  que  par  1 mter- 
eeffion  du  Pape  & des  Princes  jàe  la  Chreftiente 
tu  efperes  de  la  rendre:finô,auee  les  mefmes  moy- 
ens T tu  effayeras  de  defgaiger  les  Catholiques  de 
laperfecution  de  ceux  qui  fauorifent  les  héréti- 
ques auprès  de  luy.Voy*a  vn  braue  dilemme.  le 
crois  que  tu  entens  Pacifique,  non  pas  paihble  ou 
appaifé,  mais  en  tel  eftat  qu’il  ne  te  puiffe  faire 
guerre, quel  tu  efperes  le  rendre  par  les  forces 
Tes  moyés  d’Efpaigne  & d’Italieic  eft  1 mterceffion 

quetuveuxdire:&finalemét,petit  & fimple  iu  - 

jeftjtu  dénoncés  la  guerre  à ton  Roy.  Les  autres  la 
foutfrent,ceftuy  cy  lacommence.Si  le  leu  Empe- 
reur en  euft  autant  dit  au  Roy  Henri  fon  Pere, 
toute  la  Chreftiente' euft  efté  en  armes  d’vn  colle 

ou  d’autre  fur  celle  porolle.  fi  Dieu  luy  touche  le 
çœur  aulsiji’efpere  que  ce  fera  ta  dermere- 

ï IX, 


DECLARATION  DE  LA 

VOLONTE  D V ROY,  FAICTE 

depuis  fon  departernét  de  Paris. 

^TOs  T RE  amé  8c  feaI3nous  eftiôs  en  noftre  ville 
de  Paris, où  ne?péfions  à autre  chofe  quJà  fai- 
re cener  toutes  fortes  de  ialoufies  8:  empefchemes 
ou  cofte  de  Picardie  8c  ailleurs , qui  retardoyent 
tioftre  acheminement  en  noftre  pays  de  Poitou, 
pour  y pourfuîure  la  guerre  commcéee  contre  les 
Huguenot35fuiuant  noflre  deliberatiô:Quand  no- 
flre  coufin  le  Duc  de  Guyfe  y arriua  à noftre  def- 
ceu  j le  neulîefme  de  ce  moys.  Sa  venue  en  cefte 
forte  augmenta  tellement  lefdites  deffiances,  que 
nous  nous  en  trouuafmes  en  bien  grande  peine, 
parce  que  nous  auions  au  parauant  eftez  aduertis 
d infinis  endroits  qu’il  y deuoit  arriuer  de  cefte  fa 
con,  8c  qu’il  y eftoit  attendu  d’aucuns  des  habitas 
oe  ladite  ville  qui  eftoyét  foupfonnez  d’eftre  caufe 
des  desfiances  , 8c  lui  auions  à cefte  occafion  fait  | 
dire  au  parauant  que  nous  ne  délirions  pas  qu’il  y 
^i  nt3que  nous  n’eofs  ions  compofé  les  trou  blés  de 
Picardie,  8c  leue  les  occafions  defdites  deffiances. 
Toutesfois  confiderans  qu’il  eftok  venu  feulleméfc 
accopagné  de  quatorze  ou  quinze  cheuaux,  nous  ! 
ne  voulufmespas  biffer  de  le  voir , pour  eftayer  à 
faire  auec  luy  que  les  çaufes  defdites  deffiances  8c  ; 
troubles  de  Picardie  fufïent  oftees.à  quoy  voyans  ! 
que  nous  n’auancions  gueres  8c  que  d’ailleurs  no-  ! 
ftre  dite  ville  feremplifioit  tous  lesiours  des  geiu 
tils  hommes  &\autres  perfonnes  eftrangeres  5 qui 
fe  ralÜoyent  à Iafuitte  dudit*Duc  5 que  les  recher- 
ches que  nous  auions  cômandé  eftre  faittes  par  la 
ville  par  les  Magiftiats  8c  officiers  d’icelle , nefe 

fai- 
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faifoyent  qu’à  demi,  pour  la  crainte  en  laquelle  ik1 
eftoyent,  8c  aufsi  que  les  cœurs  8c  volontez  d'au- 
tuns  defdits  habiuns  s'aigriffoyent  8c  alteroyent 
tous  les  iours  déplus  en  plus,  auec  les  auertifife- 
mens  ordinaires  qui  nous  redoubloyét  iourndle- 
ment  qu  ildeuoit  efclorre  quelque  grand  trouble 
en  ladite  ville:Nous  prifmesrefoiution  de  faire  fai 
re  lefdites  recherches  plus  exa&emét  par  les  quar 
tiers  d'icelle  q les  precedétes5aiin  dedefcauurir& 
recognoiftre  au  vrai  l’eftat  de  la  ville,  8c  fa>re  vm- 
derlefdits  eftrâgers  quineferoyent  aduouez  co- 
rne ils  deuoyent  eftre.  Pour  ce  faire  nous  aduifaf- 
mes  de  renforcer  certains  corps  de  garde  desha- 
bitans  8c  bourgeois  deladitte  ville5que  nous  auiôs 
ordonnez  eftre  dreffez  en  quatre  ou  cinq  endroits 
d'icelle,  des  compagnies  des  Suiffes , 8c  de  celles 
du  régiment  de  noftre  garde , qui  eftoyent  logées 
aux  fauxbours  d'ioelle , 8c  de  commander  aufsi  à 
aucuns  Seigneurs  de  noftre  confeîl,  8c  cheualiers 
de  noftre  ordre  du  S.Efprit,  d’aller  par  les  quar- 
tiers auec  les  quarteniers  8c  autres  officiers  de  la- 
dite ville  , par  lefquels  l'on  a accouftumé  de  faire 
lefdites  recherches  pour  les  authorifer  & afsifter 
en  icelles, comme  il  s’eft  fait  plufieurs fois,  donc 
nous  fifmes  aduertir  ledit  Duc, 8c  tous  ceux  de  la- 
dite ville, afin  que  perfonne  ri en  prit  l'alarme  8c  n® 
fuft  en  doute  de  noftre  intention  , èn  ceft  endroit. 
Ce  que  du  commencement  les  habitans  8c  b our- 
gois  de  ladite  ville  feirent  contenâce  de  receuoir 
doucement*  Toutesfois  quelque  temps  apres^les 
chofes  s'efehauferent  de  telle  façon  par  l’induélio 
d'aucuns  qui  alloyent  femans  8c  imprimans  au 
cœur  defdits  habitas  que  nous  aurons  fait  entrer 
lefdites  forces  pour  eftablir  des  garmfons  eliran*. 
gérés  en  ladite  ville, 8c  leur  faire  encore  pis , qu  ik 


les  eurët  bien  toit  tellemét  animez  & irritez  cotre 
icelles, que  fi  nous  n’eufsions  expreflement  deffera 
du  à ceux  qui  leur  cômandoyent  de  n'attenter  au- 
cunes  chofes  cotre  lefdits  habitas,  & d’endurer  & 
fouffrir  pluftoft  toutes  les  extremitez  du  mode,  q 
de  ce  f aire-'Nous  croyôs  certainemét  qu’il  euft  efté 
impofsible  d’empefcher  vnfac  general  de  ladite 
ville,  auec  vne  trefgrande  eifufion  defang.  Qu.oy 
voyant, nous  nous  refolumes  de  ne  farie  executer 
plus  auatlefdides  recerches  cômencees,  <k  de  fai- 
re retirer  quât  &:  quât  lefdites  forces, que  nous  n’a 
uions  fait  entrer  pour  cefte  feule  occafiôieftât  vray 
femblable,q  h nous  eufsions  eu  autre  voloté,nous 
Teufsions  tentee  & peut  eftre  executee  felô  noftre 
defir,deuik ladite  efmotion.&r  qu’ils  euffent  tendu 
les  chaînes, & drefté  les  baricades  par  les  rues,cô' 
me  ils  cômencerent  à faire  incontinët  apres  rnidy* 
quafi  en  mefme  teps  par  toutes  lefdites  rues  de  la- 
dite ville  à ce  inftruis  & excitez  par  aucuns  gétil- 
hommes, Capitaines  ou  autres  eftrâgers,  enuoyez 
par  ledit  Duc  de  Gufe,qui  fe  trouuerét  en  bié  peu 
de  têps  départis  & rangez  par  chafe une  des  dizai-  j 
nés  pour  ceteffed  faifât  retirer  lefdites  côpagnies 
Suyftes  & Françoifes.Il  y eut  à noftre  trefgrâd  re- 
gret quelques  harquebufades  tirées  & coups  ruez 
par  lefdits  habitàs,qui  porterét  principalemet  fur 
lefditsSuyffes,  que  nous  ftfmes  retirer  & loger  ce 
foir  là  es  enuirôs  de  noftre  chafteau  du  Louure,afin 
de  voir  ce  que  deuiédroit  l efmotio  en  laquelle  e- 
ftoyent  lefdits  habitas, tk  fifmes  tout  ce  qu’il  nous 
fuft  pofsible  pour  l'amortir  iufques  à faire  lelede- 
main  du  tout  fortir&  retirer  de  laditevillelefdites 
côpagnies,referuécel!es  que  nous  auios  deuât  leur 
entree,  pofees  en  garde  deuant  noftre  dit  chafteau 
du  Louure3aoüS  ayu  efté  remofti  é,que  cela  côten-  | 
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teroit  & pacificroit  grandement  lefdits  habitat». 
Nous  fifmes  aufsi  arrefter  quelque  relies  de  com- 
pagnies de  gens  de  pied  du  régiment  de  Picardie, 
quieftoÿét  encor  toutefois  a fept  ou  huict  lieues 
de  ladite  ville,  enfemble  quelques  Seigneurs  & 
gentilshômes  nos  feruiteurs , qui  nous  venoyenC 
trouuer,  voyant  que  l’on  en  auoit  donc  ombrage 
à ce  peuple,  & que  l’on  fe  feruoit  de  celle  couleur 

pour  efmouuoird’auâtagelefditshabitans:  néant- 

moins  au  lieu  d’en  voir  l’effed  tel  que  nous  atten- 
dions pour  leur  propre  big  & noftre  contentemet, 

ilsauroyent  continué  depuis  à hauffer  a a o an t âge 

lefdites  baricades , renforcer  leurs  gardes  iour  6c 
nuit,&les  aprocher  de  noftre  dit  chafteau  duLou- 
ure.iufques  cotre  lesfétineües  de  noftre  garde  or- 
dinaire, & melmesfe  feroyét  faifies  del’hoftel  de 
ladite  ville , enfemble  des  clefs  de  la  porte  S.  Ân- 
thoine,  & autres  portes  d’icelle  : de  forte  que  le» 
chofes  feroyét  paflees  fi  auât  le  15.de  ce  mois,qu  il 
fembloit  qu'  il  n’eftoi  t plus  au  pouuoir  de  perfonne 
d’empefeher  l’effeû  d’vne  plus  grande  violence  & 
efmotion  iufques  deuât  noftre  dit  chafteau. Qu°y 
voyant  & ne  voulant  employer  nofdites  forces 
contre  lefdits  habitans,pour  nous  auoir  toufiours 
efté  la  confcruatiô  de  ladite  ville  & des  bôs  bour- 
geois & habitas  d’icelle  aufli  chere  & reconr inan 
dce,que  celle  de  noftre  propre  vie , ainft  qu’ils  ont 
cfprouué en  toutes  occafions , & efttrefn otoire  a. 
vn  chacun  : Nous  nous  refolumes  d en  partir  ledit 
iour,8rpluftoft  nous  abfenter  & efloignerdel* 
chofedu  monde,  que  nous  aimons  autant  com- 
me nous  defirons  faire  encore, que  de  la  voir  cou- 
rir plu  s grand  hazard  & en  receuoir  aulsi  plus  de 
defplaifir,  fupplierlaRoyne  noftre  treshonoree 
dame  & mere,  d’y  demeurer  , pour  voir  fi  pat 


fa  prudéce  & authoritê  elle  poura  faire  en  noftte 
abfence  pour  afloupir  ledit  tumulte,ce  quelle  n’a 
peu  faire  en  noftre  preféce  quelque  peine  qu’elle 
y ait  employé.  >Et  nous  en  fommes  venus  en  cefte 
ville'de  Chartres,d’où  nous  auôs  bié  voulu  incôti- 
nét  vous  faire  la  preféce  pour  vous  prier  de  mettre 
en  confideratiô  le  confequéce  de  ce  fait,  cobien  il 
apportera  de  preiudice  & de  defauâtage  à la  cho- 
fe  publique, &:  principalemét  à noftre Sainéle  reîi- 
gio  Catholique,Apoftolique,&:  Romaine, s’il  pafte 
plus  auant, puisque  ceux  qui  auoyent  accouftumé 
de  côbatre  tous  enfemble  pour  la  propagatiô  d’i~ 
celle,ferôc  par  cet  accidét(s’il  n eft  reparé)defunis 
& contrains  détourner  leurs  armes  les  vns  contre 
les  autres.A  quoy  nous  vous  prions  de  croire  que 
nous  ferons  de  noftre  cofté  tout  ce  qu’il  nous  fera 
pofsible?pour  rfi  tôber,tât  a de  puiffancefur  nous 
le  zele  que  nous  portons  à noftre  dite  religiô:  que 
nous  auôs  affez  fait  paroiftre  iufques  à prefent.  Et 
vous  prions  3c  exhortons  tant  qu’ifnous  eft  pofsi- 
ble,de  faire  prier  Dieu  en  vos  Eglifes  de  cefte  réu- 
nion, 3c  queTobeiftancequi  nous  eft  deue  nous 
foit  conferuee  corne  il  apparrient,&  ne  permettre 
que  les  habitas  de  noftre  ville,  & c.fe  defuoyét  du 
droit  chemin  .•  mais  les  admonefter  &côfirmerà 
demeurer  fermes  3c  conftans  en  leurs  loyauté  en- 
tiers leur  Roy,  en  vniô  3c  concorde  tous  enfemble 
pour  fe  maintenir  3c  côferuer  fous  noftre  obeiftan- 
ce,  3c  ne  tôber  aux  incôueniens  qui  leur  font  pré- 
parez s’ils  tiennét  autre  chemin. Et  outre  que  voutf 
ferez chofe  digne  de  voftre prudence, fidelité  &: 
deuoir  qui  feruira  de  grâd  exemple  à tous  nos  fu- 
iets, nous  vous  en  fcaurôs  gré  &lereconnoiftrôs  à 
iamais  entiers  vous  & les  voftres.  Donné  à Char- 
tres le  four  de  May  15&& 
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COPIE  DE  LA  LETTRE 

ESCRITE  AV  ROY, PAR  MON- 
feigneur  le  Duc  de  Guyfe,  le  17* 
de  May  dernier. 

SI  r e , le  fuis  fi  malheureux,  que  ceux  qui  de 
long  temps  par  beaucoup  d’artifices, ont  tafehé 
de  m’dlongner  devoftre  prefence>&  de  vos  bon- 
nes grâces, ont  eu  affez  de  pouuoir  pour  rédre  inu- 
tiles tous  les  bons  deffeins  que  i’ai  faid  de  m’en 
approcher,  & par  mes  feruices  me  rendre  agréa- 
ble à voftre  maiefié-  Ce  quei’ay  ces  iours  paffez 
plusefprouuéqueiamais,à  mon  trefgrand  regret. 
Gar  eftantlaffé  de  tât  de  faux  bruits  &r  calomnies, 
dot  on  vfoit  pour  entretenir  voftre  Maieité  en  def- 
fiance  de  moy , i ’ay  voulu  auec  le  hazard,  dont  on 
me  menaçoit,  iuftifier  ma  vie , ayant  prins  refolu- 
tion  de  la  venir  trouuer  en  fi  petite  compagnie , 8c 
auec  tant  de  confiance  Se  franchife  ,que  i’efpcrois 
par  ce  moyen  faire  voir  à chacun  que  i’eftoisfort 
eflongne  de  ce  dont  mes  malueuillans  tafehoyet 
auec  tant  d artifice,  de  me  rendre  fufpedh  Mais  les 
ennemis  du  repospubllc,&les  miens,ne  pouuaiis 
fouffrir  ma  prefence  auprès  de  vous,  eftiruans  que 
dans  peu  de  iours  5 elle  defcouuriroit  les  impoftu* 
res,dont  l’on  vfoit  pour  me  rendre  odieux,  & peu 
à peu  me  donneroit  place  en  vos  bonnes  grâces, 
©ne  mieux  aymé  par  leurs  confeils  pernicieux  re- 
mettre toutes  chofes  en  confufion)&  voftre  Eftat, 
& voftre  ville  de  Paris  en  hazard , que  d’endurer 
que  ie  fufife  auprès  de  vous*  Leur  mauuaife  vo- 
lonté s’eft:  manifefternent  reconnue  5 en  larefolu-* 
tion  que  fans  le  feeu  de  la  Royne  votïre  mere, 
de  contre  Taduis  de  vos  plus  fages  Confeilleïs* 
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S’- 
ils ont  fait  prendre  à voftre  Maiefté,  de  mettre  par 
vne  voy e inufitee,  & en  vn  temps  plein  de  foupço 
& parcialiteZjdes  forces  dans  voftre  ville  de  Paris, 
pour  occuper  les  places  publiques  d’icelle.  Et  la 
voix  commune  publie , quils  efperoyent,  apres 
ÿ’eftre  rédus  Maiftres , pouuoir  encor  vous  induire 
à beaucoup  de  chofes,  toutes  aliénés  de  voftre  bS 
naturel,  & que  i’ayme  mieux  palier  foubs  filence. 
L’esfroy  de  cela ,S  i r E,a  côtraint  vos  bôs  & fidel- 
lesfubie&s  désarmer,  pour  la  iulie crainte  qu’ils 
ont, en  ce  que  par  ceftevoye,  on  ne  vouluft  execu- 
ter  ce  dont  onles  menaçoit  long  téps  au  parauat. 
Dieuparfa  fainâe  grâce  à contenu  les  chofes  en 
meilleurs  termes,  qu’on  ne  lespouuoit  efperer,8c 
a corne  miraculeufemet  côferué  voftre  Ville  d’vn 
trefperilleux  hafard.Et  le  cômancement,la  fuitte, 
& 1 euenement  de  ceft  affaire  a tellement  iuftific 
mes  intentions)queyi’eftime  que  voftre  Maiefte,  te 
tout  le  inonde  connoift  allez  clairemét  par  là,  cô- 
bien  mes  deportemés  font  eflongnez  des  délie i ns 
dont  mes  calomniateurs  m’ont  voulu  rendre  coul- 
pable.La  forme  de  laquelle  ie  me  fuis  volontaire- 
ment ietté  en  voftre  puiffance,monftre  la  confiâce 
que  i’ai  prins  de  voftre  bonté  & lafincerité  de  ma 
confcience.  L’eftat  auquel  on  me  trouua  1ers  que 
Peu  les  premiers  aduis  de  cette  entreprife , & de- 
quoy  vous  peuuét  tefmoigner  plulieurs  de  vos  fer 
uiteurs,fait  allez  connoiftre  queie  n’auois  doubte 
d’eftre  offencé,ni  volonté  d’entreprendre,  ellant 
plus  feul  & defarmé,  en  ma  maifon,que  ne  peut^& 
doibt  eftre  vn  de  ma  qualité.  Le  refpeél  dont  i ay 
vfé,me  contenant  dans  les  iimples  bornes  d vne 
iufte  deffence , vous  telmoignent  affez  que  nune 
«ccafiô  ne  me  peut  faire  defehoir  du  debuoir  d vn 
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trefhumblefubied.  La  peiné  que  i’ayprife  pour 
contenir  le  peuple,  & empefcher  qu  ii  ne  vint  aux 
effeds,  qu  amènent  le  plus  fouuant  tels  accidens* 
me  defcharge  des  calomnies  3 qu  on  macideuant 
impofees  : Queie  foulois  troubler  voitre  ville  de 
Paris.  Lefouci  que  i >i  prins  de  conferuer  ceux 
mefmes , que  ie  n’ignorois  point  de  m’auoir  faiéfc 
de  mauuais  offices  enuers  vous  a la  fufcitation  de 
mes  ennemis, faid  voir  à chafcun  clairement,  que 
ie  n’ai  iamais  eu  intention  d'attenter  aucune  cho- 
fe  contre  vos  feruiteurs  & officiers,côme  Ton  m'a 
faulfement  accufê.La  façon  dont  ie  me  fuis  com- 
porté enuers  vos  Suyffes3&:  enuers  vos  capitaines 
Scfoldats  de  vos  gardes  , afleure  allez  queie  n’ay 
iamais  tant  craint  que  de  vous  defplaire.  Si  Yôftre 
Maicfté  a fceu  toutes  ces  parti cukritez , corne  i*c- 
ftime  que  placeurs  de  vos  bons  feruiteurs  aÿmans 
le  repos  public5qui  en  font  tefmoiri$,ne  les  luy  au« 
rôt  pas  celees, ie tiés pour  affeuré quelle  demeure 
par  laefclarcie,  Que  ie  n'ai  iamais  eu  la  moindre 
des  mauuaifes  intenfions3  dont  mes  ennemis  par 
faux  bruits  m’ont  voulu  rendre  odieux.Et  l’efpere 
S i r E3qu e la  fin  en  donera  encotes  plus  affeuré  tef 
moignage3ayant  receu  vn  des  plus  grands  defplai- 
firs  qui  me  pouuoit  aduenir,  quand  l’entendis  que 
voftreMaieftê  auoit  pris  refolution  de  s’en  allers 
D’autant  que  le  fubit  parlement  m’ofta  le  moyen 
depouuoir3come  i’auois  enuie,accômoder  toutes 
chofesà  vofirecôtentemétr  Et  à cela  ieles  voyois 
difpofees,  lorsqlaRoyne  vofire  mere  me  fi(t  cet 
honneur  de  venir  ceâs,Dequoy  ie  îui  ay  dôné  tels 
tefmoignages  q i’eftime  qu’elle  les  peut  tenir  cer- 
tains. Puis  que  ie  nepeus  lors,  SiRE,Ie  continue- 
yay  cette  mefme  volonté^  efpere  me  comporter 
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en  forte , que  voftreMaieflé  me  ingéra  tresfidele 
fubteft&  ferait  eut,  qui  ne  defirerien  tant,  qu’en 
bié  faifant  3c  pourchaffant  le  bien  de  voftreRoy- 
aume,  acquérir  l’heur  de  fes  bonnes  grâces,  les- 
quelles ie  ne  cefferay  iamais  derecercher  iufques 
à ce  que  Dieu  m’en  ait  prefentê le  moyen:  Le- 
quel ie  priej  Sire,  donner  à voftreMa- 
iefté , &c.  De  Faris  le  17. 

May  158g. 
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EXTRAICT  D’AVTRES  LETr 

TRES  ESCRITES  PAR  LEDIT  SEI- 

gneurDue  deGuyfe. 

Novs  auions  affezde  peine  à remparer  cou: 
tre  les  artifices , que  l’on  nous  drefloit  tous 
les  iours  pour  chercher  couleur  de  ne  paffer  en 
Guyenne  contre  les  hérétiques  : nous  allions  ren- 
dre le  Roy  content  de  fes  gatnifons  de  Picardie. 
Et  bien  que  ce  régiment  n’euft  prins  le  côtrepied, 
que  pour  raffraichir  de  vieilles  innimitiez,  & cher 
chernouuelles  contritions , fi  eft-ce  que  nous  a- 
uons  forcé  nos  amis  à endurer  vn  inutile  mois,  les 
forces  d’Efpernon  fur  leurs  telles.  Quand  de  nou- 
ueau  pour  plus  grand  empefehement  ,1e  mefme 
Efpernon  eft  allé  cercher  noife  en  Normandie,  & 
î'i  eufttrouué  bien  rude,  fi  pour  le  defirdevoir 
faire  la  guerre  aux  heretiques,  nous  n’eufsions  en- 
cores  mefnagé  ces  affaires,  & procuré  que  nosa- 
mis  fe  continfent,  fans  luy  donner  aucun  trouble 
ou  empefehement.  Mais  pour  plus  nous  embai  af- 
fer,&  par  toutes  ces  garnifons  fuperfiues,&ces 
voiages  perdus  : & pour  rompre  du  tout  le  cours 
de  la  guerre , & la  diuertir  contre  nous , l'on  nous 
dreffa  vne  partie  à l’honneur , faifant  courir  des 
bruits,  pour  nous  faire  craindre  plus  que  les  mef- 
mes  heretiques  : Sur  ce  que  nous  aimions  vn  maf- 
facre  dans  Paris  : Tâtoft  de  vouloir  prédre  le  Roy: 
Tatoft  defaccager  la  ville, pour  en  tirer  de  largét, 
& faire  la  guerre  à qui  bon  nous  fembleroit.  Et 
telles  autres imprefsions  que  l’on  donnoit  a fa  Ma- 
iefté  les  plus  coulourees  que  faire  fe  pouuoit,pour 
les  rendre  tant  plus  receuables.  Ce  a efté  le  der- 
nier artifice,  qui  nous  a plus  apporté  dedefefpoir, 


voyant  que  le  Roy  ufchoit  plus  de  pouruoir  à Tes 
de- Rances, qu’a  continuer  la  guerre  contre  les  he- 
ietiques,&  que  nous  eftions  ii  malheureux  d’eltre 
tenus  de  quelques  vus  en  tel  eflimeriufques  là  que 
fa  fam&eté  mefmesen  ait  prins  fubieél  de  nous 
porter  par  vn  fié  Brefà  la  fidelité  enuers  leRoy  no 
lire  Souuerain.Çe  defefpoir  dis-ie  de  dernierc  im- 
prefsio,me  teooit  fort  faifi,  lors  quei’entédis  que 
tout  ouuertemet  fa  Maiefté  renforcoit  fes  gardés,, 
iufques  à quatre  enfeignes  Françoifes  , 5c  trois  de 
Suyffes.  De  forte  que  pour  ne  demeurer  vne  feule 
heure  foupçonéd’aéfes  û vilains, ie  me  rédis  douze 
heures  apres  dâs  Paris, accôpaigné  de  huiéi  gétils 
hommes,  de  au  milieu  de  toutesles  gardes  m en  no- 
nces cideiîus,  ie  vins  baifer  lesm^ms  à fa  Maiefté, 
ne  portant  autre  faufcôduit  que  mes  fer uices,  en  la 
çôftance  que  doit  auoir  vn  bo  fubieéf  en  fon  Roy. 
Cette francbife,fincerité&  cœur  ouuert,me  deb- 
uoit  apporcer3ce  me  fetnble*  vne  claire  iuflificatiô 
de  tous  les  faux  bruits  paffez.Et  à la  vérité  il  n’i  eut 
homme  de  bien, qui  n’enfentift  ioyeen  fon  cœur, 
corne  chacun  Tapperceut  allez  euidemmét.  Le  len- 
demain toujours  affeuré  en  ma  confidence  3 ie  fus 
tout  le  iour  auprès  du  Roy , enfermé  tantoff  dâs  les 
T uilleries,  traicfant  du  voyage  de  Guyenne  5c  de 
cette  guerre  que  faffedionnoistant.  Pendant  ceS 
iours, corne  ii  efl  à prefumer,  ie  Roy  s'informa  de 
tojcs  collez  il  i’ellois  pourfuiuy  de  pi9  grade  troup- 
pe,que  celle  qu’on  auoit  veu  à mon  arriuec.  Et  a- 
pres  auoir  connu, corne  la  vérité  eftojt  que  i’eftois 
ainfî  feul,&fans  vn  feui  homme  de  guerre,  à qua- 
rante lieues  de  moy  , Voyci  le  lendemain  matin 
douziefme  May , entrèrent  aüfsi  tofl  que  le  iour, 
douze  Enfeignes  de  Suyffes , 5c  huiét  Enfeignes  de 


nels  dcSoyffespntcSmandemet  de  s allei rfaifir  ^ 

fouci  &l‘ellongnemet  de  leurs  fe®“5  . f . ^ 

. f~i  accident  Durant  que  cela  fe  difpoloit,  ai  h 

^ ÜoSe» mô logisjfipeu 

Ln  train  n’eftoit  pasencores  arr.ue  de  Solfions 
corne  Dieu  voulut, au  téps  qu’Ôfeparoit  desforces 
TTnT£  lieux  i’eus  loifir  d’en  eftreauerti,  quel- 
Conues  Gennlh5mes  de  mes  amis,  eftâs  à Paris  pour 

kurs  affaires  mevindtéttrouuer.Etfurtout,Dieu 

nimement  aux  armes.Et  fans  coferer  «nfemWe,a 
feurez  de  ma  prefence,&  de  quelque  ordre  que  ie 
Soudain  parmi  eux, d’eux  meimes  s aller*  ac- 
commoder,!: barricader  de  tous  coftez,  a dix  pas 
defdites  forces  eftrâgeres,&  d vue  fi  ® «de : pr  p- 
titude  & vehemence, qu’en  moi»s  de  deux  heu  > 
ils  firent  entendre  aufdites  troupes,  qu  e ie 
fent  à le  retirer  à l’inftant  hors  de  la  ville  & faux- 
El  fut  « , en  mefme  .empi,  v»  «yfle  e» 
ou-lque  quartier  blaifla  vn  habitant,  les  habi- 
uns  chargèrent  les  Suy  fies, qui  fe  trouuerent  la,eu 
tuèrent  il  ou  .5.  & en  blefferent  xo.-ouzî-  & de- 

farmerent  les  autres.  D’autre  coffe  quelque  ce«n- 
paaniedes  gardes  du  Roy  fut  aufsi  defarmeeST. 
ïenuerfee  dans  les  maifons  , ou  ils  furent  con- 
trains auec  leurs  Capitaines  de  s enfermer.  Cela 
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fut  caufe  que  ie  marchai  par  la  ville,  8c  d'âbordee 
deliuray  neuf  cens  Suyffesprifonnitrs38c  plufïeurs 
foldatsdes  gardes,queie  fis  reconduire  feurement 
iulques  au  kouure.Cefleiournee,  toute reluifante 
de  l'infaillible  prote&ion  de  Diep,  cftât  acheuee, 
i’allay  par  toutes  les  rues  , iufqués  à deux  heures 
apres  minuidt,  priant,  fuppliant,menaçant  le  peu- 
ple 3 fi  bien  que  parla  grâce  de  Dieu  ilnes’enen- 
fui  ait  aucun  meurtre,  maffacre , pilleiie  3 ni  perte 
à\n  denier,  ni  d'vne  goûte  de  fang,  outre  Sc  par- 
deffus  ce  que  vous  auez  entendu , encorcs  que  le 
peuple  fuft  extrêmement  enuenimé,  pour  auoir 
feeu  (difoyent  ils) qu*il  y auoit  eu  vingt  patences 
preftes,auec  quelques  efchatfaux , 8c  auoir  veu  les 
exécuteurs  deiuftiçe  pour  faire  mourir  cent  oufix 
vingt  perfonnes.  qu’ils  nommoyent  3 8c  que  i’aime 
mieux  vous  laiffer  deuiner,  qu’eferire.  le  ne  vous 
puis  celer  combien  de  contentement  m’apporta 
cette  grâce  immenfede  Dieu.  Premièrement  pour 
Voir  fi  clairement  mon  honneur  dégagé  de  ces 
fpubçons  de  fac  8c  maffacre  qu’on  auoit  effayé  de 
pcrfuader  à tant  de  gens  de  bien.  Carpourauoir 
peu  toutceîa38c  Pauoirfi  heureufemét  empefehç, 
k rendois  muets  tous  mes  ennemis.  Secondement 
£Uoir donné  prenne  démon  zeleau  feruice  8c à 
l'honneur  de  mon  Roy,  iufques  à faire  rendre  les 
me  (mes  armes  qu’on  auoit  portées  contre  moy38e 
leurs  feus , 8c  leurs  tambours , reconduire  les  pri- 
fonoiers,renuoyerles  drappeauXjdefgafgeries  af- 
(iegez3  8c  ne  perdre  le  refped,  où  les  plus  confîans 
Pouffent  peu  perdre.  Us  firent  tant  qu'ils  perfua- 
derent  le  Roy  de  s ‘en  aller, vingt  quatre  heures  a- 
près  que  l’euffe  peu  mille  fois  fi  i’euffe  voulu  Par-, 
relier  : maisia  àDieu  ne  piaffe,  quei'y  ayeiamais 


fongé  depuis  fon  partement.  Sa  Maiefte  a quelque 
autre  confeil  & aigreur.  l’ay  receu  1 Arfenal, la  Ba- 
ille & les  lieux  forts  entre  mes  mains.  I ay  laiCt 
feellerles  coffres  de  fes  Finances  : pour  configner 
le  tout  entre  les  mains  de  fa  Maiefte  pacifique , tel 
que  nous  l'efperons  rendre  par  nos  prières  cnuers 
Dieu,  par  i’intercefsion  de  fa  Sainftete,  & de  tous 

les  PrincesGhreftiens,&  pour  celle  ligna  ee&  no 

commune  preuue  de  fidelité , qu'il  lui  a pieu  met- 
tre entre  mes  mains.  Ou  fi  le  mal  connue,  i e pere 
par  les  mefmes  moyens  conferuer  enlemble,  & la 

Religion  & les  Catholiques,  & les  delgager 

delà  perfecution  que  leur  preparoyent 
les  confederez  des  héréti- 
ques auprès  du  Roy. 
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ÀMY  LECTEVR,  ESTANT  TOM- 
BE es  mains  De  i/impriMevr  vne 
Iroifiefrae  Lettre  duDuc  deGuyfe  au  fleur 
de  Baflompierrejil  s*eft  aduifê  de  Tad- 
iouftçr  à ce  Difc  ours,  afin  que  îu 
puiffçs  en  faire  ton  profit. 

r Autre  Lettre  Dudit  Duc  de  Guyfe  au  S. 
deBaffompîerre. 

ITscuis.  a fon  Alteiîe  vne  lettre  que  ie  vous  prie 
J de  voir:bien  que  le  Bailly  de  S-Mihel,tefmoin  o- 
€ulafrç,iufiifiera  toutes  mes  aâiosdaprefence  du- 
quel, iüfq  lies  à celle heure,m’a  empefchéd  e ren- 
dre plus  fouuét  çâpteim’affcurat  qu  il  n i oubliera 

rie. Les  termes  aufquels  nous Tommes  font,  que  ce 

matin  nous  prefentons  noftre  requefte,  qui  efl  di- 
ïeâemét  à la  mine  d Efpernô3  où  toutes  fes  perfe- 
âios  font  qualifiées  corne  elles  doyuét,fans  en  rie 
oublier.  Hier  ie  fus  à la  maifon  de  ville,pour  y ad- 
mettre la  Chapelle,  quiaeflé  efleu  Preuoil  des 
marchans,&  îe  General  Rolland  Cdpan,&  autres 
gés  de  blé  & catholiques  pour  Efcheuins,  le  Pre- 
îioft  des  marchans  Perreuze  eflant  à la  Baftille,  Sc 
les  traiftres  Efcheuins  en  fuite.  L ô n a iamais  veu 
vne  fi  grade  obeifTance  de  peuple  en  telle  efmotio; 
car  il  nefe  peut  dire  qudl  y foit  aduenu  aucun  dé- 
tordre ni  mesfait,iufquesauxefpees,morions,pic- 
c$ues,harqucbufes,de  douze  cens  Suyffes,ou  Fran- 
çois prins, que  ic  fis  rendre.  Il  ne  s3eft  trouue  chofe 
du  modepèrdu.Nous  auons  efté indignement  af- 
faillis  &c  par  trefpe milieux  confeil  trop  reçouuert; 
<Thereüque.Dieu  par  fa  grâce  nous  a conferue  par 
la  refolutiô  obeiflace&  hardiefle  de  ceux  de  Paris, 
qu’ils  continuét  plus  que  ramais  en  leur  ferme  re- 
Solution  de  brauerie  de  prefter  tout  debuoir  & 


Dbeik»nceâiiRoy:mais  deffous  de  conféra» leur 

U r»u?ae 

Fait  des  forces  & nous  auffr.  U eft  a Chartres  , oc 
nousà  Paris. Voyla  côme  vôt  les  atfaires.LeG  - 
uerneur  du  Haute  c’eft  brauement  maintenu  con- 
treEfpernon,&  n’en  a voulu  ouïr  parlea.Celu)  de 
Caen  ne  l a voulu^receuoir  le  plus  fort  dansfon 
chafteau.  Voyla  ce  qu’il  a fait  en  Norman  die.doe 
il  eft  fortifans  aucun  eftabliifement  pour  luy  ni  le» 
ftens, eftât  venu  trouuet  le  Roy  hier, bien  cju  il  luy 
euft  mandé  oar  quatre  defpefches  n i venir , pour 
eftreen  horreur  à tous  les  Princes  & officiers. 
Ceux  d'Orléans, d3  Amies, d3Abbeuille3  ouiges, 

plufieurs  grandes  villes,  ont  chafle  les  Politiques 

dehors,  & prins  plufieurs  prifonniers.  Toutes  les 
petites  villes  enuoyent  icy  recpgooiftre  la  vi  e 5 c 
nous.La  ïuftice  vit  doue emét,&pcrfonne  ne  peut 
dire  mal  de  tous  ces  efeas.Or  faut  il  que  fanez  vn 
tour  icy  pour  voir  vos  amis, que  vous  ne  trouuerez 
Dieu  merci  defpourueus  de  moyen  ni  relo  ution. 
Il  faut  bien  eilre  aduerti  d’Allemaigne  > arnn  de 
n eilre  prcuenu.  ï 1 ne  nous  manque  forces,coura- 
ge.amis  ni  moyenstmais  encores  moins  d honeur, 
Surefpea&  fidelité  auKoy  auquel inuiolablemet 
nous  le  garderons,  vfans  de  tous  debuoirs  de  gens 
de  bien, d honneur,  tresbons  Catholiques.  Voyla 
les  termes  ou  font  vos  amis  qui  fe  recommandent 
à vos  bonnes  grâces.  Ce  vingt  & vnidme  may . 

L amy  de  coeur. 

Monfieur  le  Conte  trouuera  Tes  trefaftedionnces 
recommandations.  Son  Airelle  verra  ce  mot. 

l3Arny  de  cœur. 

Venez  ville. 


